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PREFACE. 

— <?> J_ 


y Jo n’ül pu ftJiiïiler sur mol tlo pas- 
ser cntlé no tuent sons silence ce qui 
jippjmienl moins a la description du 
üjürule réel qu'au cycle de In, tfkogra- 
pKie mythique. Si le tape est un de 
leurs traita distinctifs, si le symbole y 
couvre la réalité d’un folle pins ou 
moins épais, le* ni y (lies Intimement 
tics entre eux, n’en dévoilent pas moins 
la souche antique des premiers aper- 
çusse cosmographie cl do physique. i> 

ÜUmBolDT* 


Un des écrivains les plus remarquables de FAHe- 
rciagne* Gcerres , a dit dans son ouvrage sur les 
anciens livret du peuple , «Kon, il ne faut pas 
l'éludicr pour en rire, le beau et poétique moyen 
dge: il faut le prendre avec foi , avec amour, et la 
porto d’airain qui nous en sépare se brise ; et, à la 
lueur de celle lampe qui a pâli dans le cours des 
siècles, nous allons revoir lout ce que ces temps 
do naïve croyance cl île chevalerie ont enfanté, « 
C’était une époque féconds en erreurs , sans 
doute, mais c’élail une époque od les esprits, pleins 
d'éurrgie cl de grâce , créaient sans cesse des 
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merveilles nouvelles qui agrandissaient le domaine 
de La poésie, si elles bornaieiu quelquefois le monde 
réel. Ce temps des étranges déceptions élaiL celui 
dea beaux rêves, des fantaisies magnifiques, des 
fictions immortelles : et l'un dea esprits les plus 
éminents de ce siée le n’a pas eu le courage de les 
regarder avec dédain, lorsqu'il a voulu prouver 
comment ces rêves sc sonl éteinte. 

Il y a plusieurs années, Fauteur de ce petit livre 
fut frappé de l'ensemble que présentaient les tra- 
ditions du moyen âge relatives à la forme de la 
terre et aux créatures dont on l'animait; sa pensée, 
il Fa voue humblement, ne s'arrêta pas aux erreurs 
ou aux progrès de la science, mais elle se plut 
aux fantaisies de la poésie. Quelques recherches 
antérieures Pavaient jeté dans l'étude des fait a qui 
se rattachent aux sciences occultes , il poussa plus 
avant scs investigations : il lui sembla qu’on pou- 
vait grouper dans cet univers du moyen âge , si 
mobile en sa forme , si changeant en ses destinées, 
les êtres bizarres 3 terribles ou gracieux , dont on 
Favalt jadis peuplé. Alors a ç coururent de toutes les 
parties de ce monde imaginaire les dragons ailés et 
sans ailes, les basilics couronnés, les y Itérions pa- 
rents du phénix, cL le phénix lui-même, le Kraken 
des sombres régions du Nord > le moine marin, 
révoque de la mer, la noble licorne; et bien d'autres 
créatures prodigieuses dont le savant et naïf Am- 
broise Paré rêvait encore Fox i si en ce au temps de 
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Charles IX. Le Paradis terrestre Couvrit à ses yeux, 
les mythes imposant qui avaient ému l'imagination 
du Dante déployèrent leurs merveilles cachées au- 
dessous du monde purement terrestre. L’auteur du 
Traite analytique des sciences Garnîmes soya de 
former un ensemble tle toutes ces belles traditions, 
cl une Revue fort en vogue alors accueilli L ces ré- 
cits , empruntés pour la plupart à des livres ma- 
nuscrits que la science réelle dédaigne et que les 
curieux n 1 osent pas toujours consulter. 

Ges pages furent lues : grâce à l'inlérOt inattendu 
des faits. Tau leur Tut encouragé dans ses recher- 
ches, et bientôt la science poétique du moyen dge* 
à peu près sans bornes dans ses créations', Lui 
donna des légions si nombreuses d'animaux fantas- 
tiques, qu'il résolut d’étendre ces récits et de les 
compléter : alors les mythes de la renaissance se 
joignirent à ceux d’une époque antérieure ; les 
terres que Uelalcaçar visita jadis avec ses insatia- 
bles compagnons , et que le premier il nomma El 
Wr&do t déroulèrent leurs magnificences à Côté des 
descriptions de Mare-Pol , si justement nommé 
Messer irtifrme; Quîvora, Cibnra, l’empira du IMy- 
titi, que l’on va essayer de visiter encore de nos 
jours, la fontaine de Jouvence, trouvée , disait-on 
jadis, par Ponce de Léon, lui prouvèrent qu’il 
Vêlait passé au seizième siècle, pour la géographie, 
ce qui avait tu lieu longtemps avant, lorsque Uay- 
moEid huile et Arnaud de Villeneuve , cherchant ta 
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panacée xm 'tveneile f découvrirent ce Plaines iota 
dont la chimie moderne s'enorgueillit encore* 
Disons de cependant * ccs courses rapides faites 
dans des régions à peu près inconnues, ont c LO fort 
bornées. L'a u leur de ce petit livre a prétendu 
plutôt indiquer les traditions , qu'il n'a songé a tes 
développer; il a cherché Ja poésie, U a presque 
toujours abandonné le symbole* Puisse cet ensem- 
ble, tel qu'il est, plaire à quelques esprits eu rieur, 
qui trouveront dans la Bibliographie des indication? 
nombreuses, rassemblées avec soin, pour suppléer 
aux lacunes inséparables d'un tel genre de travail* 
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CHAPITRE I. 

fdées ptiiümlnalreSj le inonde tlo Coïtons IndinopleusLéj, 

— Saint Isidore. — Quelques crujttnees de l'islamisme* 

— La sclçmie sont? Charlemagne. — La Du du monde. 


Lorsque Âthel, le roi des Huns, eut jeté 
un regard de dédain et de joie à l'aspect des 
merveilles de la civilisation antique ; quand 
lesHiongrnous basanés et demi-nus qu’il con- 
duisait eurent répété son cri de destruction , 
r unive rs f u L cha n gé po 1 1 r plu sieurs si ùe les ( 1 ) ; 
les hommes des belles contrées italiques cru- 
rent un moment que le monde était devenu 
la proie d une génération demi-sorcière, de- 

i 


LE MONDE ENCHANTÉ, 


à 

mî-rhumaine, née des femmes et des dénions 
dans les steppes désolés du Nord. Dans leur 
désespoir et dans leur haine, ils laissèrent 
renverser les statues et les temples, ils lais- 
sèrent éteindre la lumière des sciences, et M 
vint un moment d'obscurité si profonde, une 
nuit si triste plana sur l'Europe, que la pen- 
sée demeure effrayée du vague sinistre dans 
lequel se trouva enveloppé l'esprit humain, 
entre ses souvenirs demi-effacés et ses ter- 
reurs toujours renaissantes. 

En exceptant l’empire byzantin, qui n'en- 
voyait plus déjà au reste du monde que les 
pâles l ayons de la science la plus rêveuse, 
f Ignorance devint si complète, qu'on n’in- 
terrogea même plus sur la forme de la terre 
et sur les créatures qui l'habitaient les guides 
scientifiques qui avaient conduit le monde. 
Les hommes, tas de ta terre, el aspirant vers 
te ciel , préférèrent créer un monde imagi- 
naire h la possibilité de connaître celui qu'a- 
vait créé le Dieu de Moïse, et que commen- 
çait à révéler le génie de Ptolémée, Alors, 
ils le firent tour i\ tour terrible et burlesque, 
sombre ou gracieux, d’une stérilité imagi- 
naire, ou d'une si mer veilleuse abondance, 
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qu’on y trouvait toutes J es délices du para- 
dis terrestre , et te paradis terrestre lui-mê- 
me : on la ferma de murailles , ou l’entoura 
de sinistres grandeurs; on ne laissa de libre 
au regard de l’homme que le ciel et F éter- 
nité. Puis vinrent encore des barbares, et 
l’homme du cloître, rêvant toujours, ne Irou- 
va plus une seule réalité. Cinq siècles ei demi 
d’observations, Je génie d’Aristote servi par 
le génie d’Alexandre, la vérité dégagée si 
souvent du mensonge par Pline, les histoires 
si variées d’illien , tout cela parla en vain , 
tout cela s’éteignit, je le répète, pour le com- 
mun des hommes j dans les vagues et impo- 
santes rêveries des guerriers de l’Orient et du 
IN'urd. 

Tout le monde sait maintenant qu’il faut 
placer entre Je sixième et le septième siècle 
celte funeste période. Alors, nécessairement, 
tout dut se confondre dans la pensée des 
hommes, comme les races se confondaient. 
Les fl ois de l’intelligence humaine mêlaient 
leurs eaux, mais comme ces fleuves qui vont 
entrer dans la mûr , et qui rugissent avant de 
se perdre dans son immensité ; chacun de ces 
guerriers apportait à l’ univers romain sa peu- 
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sée fantastique et quelquefois sublime sur le 
inonde qu’il parcourait en le dévastant. Ainsi 
le Scandinave qui chantait en mourant les 
odes symboliques de la Voluspa, le guerrier 
d’Üdm devait parler avec ravissement et ter- 
reur de VMimamberg , de celte cité nuageuse 
à lacjueÙe on ne parvient que par le pont cé- 
leste qui resplendit, après l’orage, de ses tri- 
ples couleurs* Le rsïlleim, le monde souter- 
rain, que traversent des fleuves empoisonnés, 
ne pouvait être l’objet de sa terreur, puis- 
qu’il n’était dcsLiné qu’aux vieillards et aux 
femmes; mais il en décrivait avec dédain les 
sombres horreurs : que lui importaient les 
animaux de la terre, a lui qui devait voir Le 
loup Fenris, ce rival des divinités du Nord, 
assez fort pour ébranler le monde, assez vaste 
pour engloutir un dieu? Et le serpent Yor- 
moimgandour, qui entoure T orbe de la terre 
de ses replis, et le Grasvitnir qui doit l’ef- 
frayer de ses sifflements, et le colossal Esk- 
thirnir, le daim à la corne gigantesque, ou 
tombe la fontaine primitive d’où s’échappent 
les fleuves qui entourent l’uni vers! Le Hun 
des steppes, froidement terrible dans ses rê- 
veries sanglantes, laissait croire aux habi- 
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lants amollis de Rome, que Jes dieux Lavaient 
envoyé comme un vautour pour dévorer les 
hommes; et avec lui naissait pour le moyen 
âge la fable terrible dos ogres; Ktail-cc le 
Slave qui parcourait en chantant nos campa- 
gnes? il décrivait le palais ensanglanté de 
Jaga-Buba, sa lîcllone et la riante demeure 
de Krodo, le vieux dieu que supporte un 
poisson gigantesque , et qui mêle le parfum 
des fleurs à rôdeur horrible du sang. Kolna, 
qui marie les plantes , ne lui était point sans 
doute inconnue; emblème de deux races, elle 
pouvait F être de deux poésies. Jilait-ce le 
Van d a le qui ven ai t hrft le r nos villes? sou Dieu 
était une énorme pierre; il vantait cette gi- 
gantesque merveille, stupide comme lui. 
Puis, si les autres races germaniques succé- 
daient à iauL do races, modifiant déjà de leur 
imagination rêveuse et itère les puissantes 
merveilles du Valohll, ils disaient un monde 
poétique plus rapproché de ce monde terres- 
tre» Le terrible dragon Fafnir devenait un 
dragon de flamme, et le frère de Mimir, le 
vieux géant de la nuit du chaos, donnait, dans 
son agonie sanglante , des conseils prophéti- 
ques, ou retentissait déjà lu voix terrible du 


0 


LE MONDE ETTCHÀNTÉ. 


passé* Bientôt au dragon Fafnrr succédèrent 
des légions d’autres dragons ; au nain Engel; 
monté sur son cheval noir, se réunirent des 
légions de géants et de nains; c’était précisé- 
ment en ce temps-là que les bardes du pays 
de Galle conservaient, dans une religieuse 
terreur, les âpres traditions du monde ceilî— 
que, et que les chants deTaliesin et de Lly- 
vurch-Hèn apportaient encore au monde leurs 
traditions gigantesques, leurs sombres et 
douloureuses prophéties, Soit que tous ces 
poètes guerriers eussent la pensée préoccu- 
pée d oquelqüesgrandes tradî tiens de l’Orient, 
soit qu’il y eût dans les vastes souvenirs qui 
les Inspiraient quelques souvenirs du inonde 
antédiluvien, le monde tel qu'ils le tirent dans 
leurs récits sauvages éteignit de ses formida- 
bles grandeurs tout ce qu T avait révélé une 
froide observation. Les Grecs eux -mêmes 
sentirent leur regard s’obscurcir au milieu 
de cet immense dédale de traditions, et, quand 
ils eurent à faire un monde pour Puni vers 
devenu chrétien, iis rejetèrent avec mépris 
les sages paroles de la science antique. Comme 
s’ils eussent été las de ce commencement de 
vérité, ils demandèrent ce qu’était devenu le 
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moüdc à ceux qui ne contemplaient que le 
cieL Suint Jeun Chrysosiôjne , Lactgoce, œs 
pieux rêveurs qui ne vi vaient, pins en réalité 
sur la terre, avaient les premiers conçu la 
pensée que T an Li qui le gelait trompée d,ans 
son appréciation du monde physique, comme 
elle s’était trompée dans ses funestes idées 
sur les destinées de rime. Mais qu’ importait/ 
Ce fragile édiüce allait bientôt s'écrouler, et 
f homme, rendu a sa patriê^thérée, allait con- 
quérir la céleste Jérusalem. Toutefois quel- 
ques hommes voulurent bien, du haut de ces 
pieuses rêveries, jeter un coup d’œil sur ce 
monde, eL l'expliquer dédaigneuscmcnl* 
Après les colères de saint Augustin contre 
la science païenne, ce fut Cosmas qui apprit 
aux chrétiens ce qu'était l’univers et ce qu'on 
devait y chercher* Il le composa de toutes 
les croyances, de toutes les terreurs, de tou- 
tes les espérances; la tradition indienne 
même, qu’il était allé chercher vers le Gange, 
se mêla à son récit, el peut-être même que 
le Gandjcmiq cette collection des livres sacrés 
des bouddhistes , fournit quelques hui tûmes 
à son univers* Voici comment, au sixième 
siècle, le monde se trouva fait* 
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En rapport avec ces chaudes imaginations 
arabes, qui se révélaient peut-être déjà dans 
les brûlantes peintures du Hamasa, voisin de 
ces poètes de ia Perse qui vè va ient encore le 
monde d’Àhriman et d’Orrmml, cl les Fer- 
vers, ces êtres subtils, ces prototypes In- 
nombrables qui se mêlent à tout dans l'uni- 
vers, Cosmos Indice pleuslès voulut que le 
monde fût désormais comme un de ces vastes 
palais des Mille et une 1 Yvit$ t séjour mys- 
térieux des génies les plus opposés, portique 
riant ou terrible d'un autre monde. Mais 
comme sous l'arcade d'un magnifique édifice 
on s'arrête un moment aux merveilles du pé- 
ristyle, Cosmas PÉgyptien, Cosmas, à la fois 
le Cuvier et le HumboIdL du sixième siècle, 
entreprit de prouver que non-seulement la 
théorie de Ptolémée était impie, mais qu'elle 
était absurde dans sa monotone régularité ; 
et voici en définitive ce que cet étrange savant, 
qui avait parcouru les sublimes déserts de 
Memphis et les riantes solitudes de P Yé- 
men, qui avait contemplé les ruines gigan- 
tesques de VÉthiopie, et peut-être les vastes 
cavernes d'KlIora, dit aux géographes à ve- 
nir ; la lerre habitable est un immense pa- 
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rallèlogramme, dont les longs côtés sont dou- 
bles des autres* c'est une surface plane en- 
tourée par les grandes eau*; r Océan s’est 
frayé lentement quatre impasses : la Médi- 
terranée, la Caspienne, les golfes de Y Arabie 
et de la Perse; au delà de ces grandes eaux, 
il existe un antre continent, mystérieuse et 
optique patrie des hommes, mais où ils ne 
doivent plus retourner. C'est an levant que 
se prolonge ce paradis terrestre. Quatre neu- 
ves baignent VÉden , et les intelligences ne 
dédaignent pas de conduire leurs Ilots sacrés 
vers la terre, comme pour sanctifier par leurs 
eaux pures, venues d’une céleste demeure, 
noire monde de trouble et de misère. N’éten- 
dez pas votre pensée, hommes fragiles et pé- 
rissables, ne la lancez pas comme au temps 
de l’Olympe, elle se briserait dans le monde 
de Cosmas, Sur les quatre côtés de la terre 
an té-diluvienne s’élèvent de fortes et puis- 
santes murailles, qui montent d'abord comme 
les vastes parois d'un temple, et qui se cin- 
trent pour former la voûte immense du monde, 
au-dessus de laquelle chantent les chœurs 
éternels fies anges, tous parés de célestes 
clartés; mais les couronnes scintillantes du 
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ciel , ce soleil qui s'est arrêté aux ordres de 
Josué, cette lune que ne conduit plus une 
déesse, et qui continue , pleine d’amour, à 
inonder la terre de ses rayons d’argent; les 
étoiles, tout cela est enfermé sous des voûtes* 
KL ne croyez pas que ces lumières célestes, 
suspendues comme des lampes d’or, puissent 
tourner autour de la terre comme au temps 
de Ptolémée ; elles achèvent bien leur course 
journalière, mais c’est autour d'une monta- 
gne, d’une montagne sans lin et sans nom, 
qu’elles promènent leurs mystérieuses splen- 
deurs. Quand elles s’arrêtent, c’est à Tex fré- 
mi Lé septentrionale du monde, au milieu des 
neiges et des vents, liôtès terribles qui don- 
nent peut-être un nouvel aliment a leurs 
flammes , et qui, dans tous les cas, no sau- 
raient les arrêter* Je vous dirais bien encore 
comment, dans le monde de Cosmos, le soleil 
dispense le jour et la nuit, comment la lune 
parcourt ses phases; tout cela est merveilleu- 
sement clair, admirablement expliqué; il faut 
être comme un tics compagnons d’Alaric et 
d’Attila, pour ne ic point comprendre! Ainsi 
croyaient les savants de Byzance, et quel- 
ques-uns de ceux que renfermaient les doîtres 
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naissants de Rome; les chefs d’écoles avaient 
tilt impérieusement que i’indicopleustès avait 
liaison ; depuis 'quand en demande-L-on da- 
vantage aux hommes de la science? Hélas î 
s’écrie nn philosophe, notre globe n’est plus 
celui de Sirabon , celui de Strabou n’était 
déjà plus celui de Sanchoniaton et de Berose ; 
pourquoi faire des géograpliies ? 

Pour dire toute la vérité cependant, et 
malgré les élans fantastiques d'une finie que 
les vingt et un mondes de la mythologie in- 
dienne avaient peut-être un peu troublée, 
malgré ses plaisantes rêveries, comme se 
fût écrié Montaigne , l-Égyptien - voyageur 
trouve quelquefois la vérité, quand il essaye 
de décrire les créatures vivantes qui errant 
à l’aventure dans son Univers fermé; il en 
conserve alors le fuir sacré, et c’est à lui, 
pendant quelques années, que l’Europe doit 
ses souvenirs elfacés, sur les animaux de 
l’Inde; quand il regarde longtemps au ciel, 
il y retrouve même quelquefois certaines 
lueurs du génie de Ptolémée. 

Il faut être juste d’ailleurs; ce siècle, déjà 
assez, peu tolérant eu fait de religion, l’était 
au plus haut degré en lait de cosmographie 


1^ LE MONDE ENCHANTÉ. 

ou d'histoire naturelle; U était assez permis 
à chacun d’avoir ses idées là-dessus , et 
pourvu qu'il ne changeât pas trop le ciel, Oïi 
permettait à un savant d’arranger comme 
bon lui semblait les créatures de la terre* 
Aussi, les moines de ce temps et des siècles 
qui vinî'cm ensuite ne s'en firent-ils pas fan te» 
comme on le verra par la suite. Ce n’ étaient 
pas des hommes à qui l'antiquité avait Légué 
ses centaures, ses hucentapres; scs ïrnocen- 
tûures et ses hïppoeentaures, le minotnme, 
les satyres, les faunes, les pans, les œgypans, 
les fan nisq très, et qui croyaient en rencon- 
trer toujours quelques-uns dans leurs soli- 
tudes; ce n’étaient pas des imaginations im- 
pressionnées par les récits plus variés encore 
des barbares, qui pouvaient s’arrêter ainsi : 
d'ailleurs, ce grand rêve fantastique qui pla- 
nait sur le monde, avait à enfanter une autre 
poésie avant de laisser voir la vérité ; creu- 
sez sous la montagne de Cosmas, vous y 
trouverez pe ut-étre les cercles terribles de la 
Divine Comédie (2). 

Mais tandis que Byzance enchâssait, le 
monde dans des murailles, que le dragon 
Falni r rugissait dans son monde géant, et 
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que les Tualha-Datlan de l’Irlande accumu- 
laient dans leur lie les sombres merveilles 
du cabirisme(3), un moine évêque, car en ce 
Lemps ce sont toujours les moines qui con- 
servent quelques piles reJlels de la vérité; 
un moine du septième siècle, un Espagnol, 
parlait au inonde égaré, et lui rappelait les 
traditions de la science antique- An temps 
des Goths, saint Isidore de Séville s’éiait pré- 
servé, dans le cloître, des grandeurs mysté- 
rieuses de la poésie du Nord* Il vivait dans le 
monde romain, si bien que Cuvier a pu dire 
de lui que c'était le dernier savant du monde 
ancien* On s’aperçoit aisément, du reste, que 
s’il créa quelques races fantastiques, ce lut 
en les entant sur celles de l’antiquité. C’est 
sans doute une plate lecture à faire que celle 
d’Isidore et de ses origines, et je ne con- 
seille à personne de 1 -entreprendre sans y 
être rigoureusement forcé; ce sont des conte 
bien tristes et bien décolorés que ceux qu’il 
nous fait* EU bien! cinq siècles après, vous 
le voyez cité avec une profonde vénération ; 
mais c’est le premier chrétien qui formula J a 
science de Tan Li qui té pour les chrétiens,' c’est 
lui qu’un est obligé d’interroger, quand tons 
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ies autres sont muets. Pâle (lambeau sur les 
contins de deux mondes , c’est à sa llainme 
oscillante qu'on retrouvera la vérité. 

Mais, pendant deux siècles, les ténèbres se 
font si épaisses, les hommes sont si épou- 
vantés de la multitude d'opinions et de 
croyances qui les environnent de leurs tra- 
ditions, qu’à travers ce brouillard ils ne 
voient plus la terre. Dans le cloître, si après 
avoir dispute sur la triple essence, on jette 
mi regard vers ee monde de fange et de sang, 
on croit tantôt à Ftotémée et tantôt à Cosmas; 
on emprunte tin mensonge à Élie.n et une 
vérité à Aristote ; puis, tout retombe dans 
une fatale indifférence; bientôt l’homme du 
cloître Rapprendra plus même à lire les Vivres 
les plus simples de la religion, et il se croira 
dans une vaste tombe dont la trompette du 
jugement aura seule le pouvoir de briser Ja 
pierre, pour qu’il retrouve enlin dans le ciel 
toute la puissance de sa pensée. 

Quant au commun des hommes, à la masse 
qu'on tuait ou que l'on poussait à égorger 
d'autres hommes, elle ne s’étonnait de rien , 
etncs’enqncrait de quoi que ce soit; elle re- 
venait au sol natal sans avoir rien vu , rien 
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admiré, rien compris, si ce n’est qu’il y avait 
des rivières üe sang entre elle et tes réglons 
qu’elle avait parcourues. 

lit cependant nous arrivons au milieu du 
huitième siècle. Voilà qu’il se t'aïi un grand 
silence dans les tradiLions, voilà que les som- 
bres superstitions des barbares, ou leurs 
splendides croyances, se perdent dans l’enfer 
ou dans le paradis des chrétiens; voilà que la 
vaste pensée de Mahomet a soufflé un mer~ 
veükttx puissant sur Je monde. Pour com- 
poser l’instrument de ses conquêtes, le che- 
val, il a appelé les vents à son aide('), et 
pour parcourir les sept mondes merveilleux 
que son ardente imagination a jetés dans le 
cio U il invente un être fantastique, rapide 
comme un cheval du désert, gracieux comme 
un des anges de son paradis -fr). 

p) Quand lîicu voulut créer le cheval. Il appela te vent 
du Midi, et lui dit :** Je veux ürer do Ion soin un non vol 
6iro; uitute use-lui on te dùpoul liant de ta fluidité.^ lit H 
fut otûL Alors II prit une puînée da ccl élément devenu 
manïuLiLe , souIÏIji dessus, «t le cheval naquit, «Tn seras 
peur l'homme, lui dit le Soigneur, une suureü de bonheur 
et de richesses, et il s'illustrera en le montant. * 

(?■} jjVuï per son ücs curieuses üo connaître complètement 
oet Hre mystérieux, que les Orientaux du reste, pcluneut 
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Mais voilà aussi qu’un formidable change- 
meut s’opère à l'Occident; la statue d'Irmiii- 
sul tombe de sa colonne, les dieux germains 
s'enfuient dans leurs grands bois : Charle- 
magne est arrivé, et il ordonne au monde 
barbare de faire silence; Alcuin leur a dit 
par sa voix que le monde de Ptolémée était 
retrouvé. 

Le premier entre les rois, Charlemagne 
envoie des moines en Palestine, Après que 
saint Àrculfe a accompli sa mission T il fait 
bâtir un monastère pour les voyageurs chré- 
tiens qui iront visiter le saint sépulcre; la 
pensée chrétienne et la pensée orientale vont 
communier, la haine se taira devant les ef- 
forts de l'intelligence, et la science nouvelle 
aura ses destinées. 

Toutefois, la révolution se fait sourde- 
ment, lentement; on est bien mieux instruit 

d e divers manières, j 'indiquerai VJJippiairique arabe do 
la Bibliothèque royale, mcI. des mss^ et surtout le Leytet 
ei Mirage, ta fliuit de V Ascension, nmjnlfiqijt^ inanujcrJt 
ouigour, où iû je nient Baracli est très -frequ cm meut re- 
présentée : elle a toujours une lùtu de femme d'un senti* 
inent gracieux et lin. Ces peintures eu [Usent plus sur la 
partie fitnlasüquo de lu religion t\a Mahomet ciicq bien 
des livres ûu des dissertation*. 
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de ce qui se passe au ciel que de ce qui se 
passe sur la terre* Nulle relation du huitième 
et du neuvième siècle ne nous Tait clairement 
comprendre si Fou a quelques idées nou- 
velles sur l'histoire naturelle de L’Europe, et 
si l’on soupçonne ceile des régions étran- 
gères; mais comme je m'eu suis assuré en 
examinant plusieurs manuscrits a miniatures 
de Byzance, les Grecs n’ont pas perdu tout 
souvenir de la science réelle* Grâce a la 
peinture, on a quelques idées sur la forme 
des animaux sauvages; ce qu'ignorent encore 
d'illustres savants (car ils semblent dédai- 
gner ces témoignages d'un âge barbare), 
c'est que T histoire naturelle du huitième, du 
neuvième et du dixième siècle se réfugie 
chez les peintres bien plus que chez les phi- 
losophes: maîtres du monde extérieur, tandis 
que les autres le sont du monde céleste , ces 
pieux dessinateurs de manuscrits offrent 
souvent un talent remarquable, une science 
réelle d'observation qui aurait pu remettre 
sur les traces de la vérité. Dans te beau saint 
Grégoire de Nazîanze, de la Bibliothèque 
royale, qu'on doit Taire remonter au dixième 
siècle, il y a de charmai îles ligures repré sen- 

a 
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tint quelques animaux gracieux de la Grèce ; 
le magnifique psautier également du dixième 
siècle anime les paysages de la Bible des 
mêmes anima uXj plus correctement dessinés 
peut-être; enfin un beau Dioscoride de la 
même période, mais encore inconnu aux bota- 
nistes, offre dans ses pages antiques les figures 
d’une foule de végétaux, dessinés largement, 
il est vrai s mais mal beu reu se ment pour les 
six cents planches fie Dioscoride, dessinés 
d’une manière un peu fantastique. 

Quant à l'Occident, Part daFenlamineur, 
devenu Part du naturaliste, y est sans doute 
beaucoup moins parfait : cependant la forme 
poétique de l’aigle et du lion, qui sont repro- 
duits par un symbole éternel dans les évangé- 
listaires, conserve aux hommes du cloître le 
souvenir de ces deux puissants dominateurs 
du ciel et des déserts (*). Je vois d’ici un sou- 
rire, j’entends déjà parmi les savants une voix 
de dédain; ils ne peuvent croire que tout fût 

(*) Voyez YÊmangê ï t$ J a z r e do ta lilblioLlioque Kolnie- 
Gonoviévc, que Fou croit ècrll araat 73s; Toyeîf cgalo- 
uictu Vl'.iiünytli&iuiro du LciUTro,do 700 ; la Bible de 
Chartes Lu Chauve, qui appartient également au neuvième 
siècle» L'Év&ngéliâ taire do Loihairo, qui est do ia mû ma 
période, offre d 3 intéressant es peintures 21 examiner. 
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si complètement oublié. Eh bien l tout le fut à 
un tel point, que lorsque Fart byzantin eut 
abandonné PEurope, et que Part chrétien se 
fut complètement formulé, on ne donna plus 
les images de ces animaux qu’avec une pro- 
digieuse altération; on en lit des espèces 
d’fitres fantastiques : bref, dans les manu- 
scrits du douzième ,, et meme dans ceux du 
commencement du treizième siècle , quand 
quelques ligures accompagnent les sombres 
peintures du christianisme que rien n’a en- 
core modifiées* le lion est devenu un être 
symbolique tel que vous voyez sur le blason ; 
l’aigle, c’est l’aigle de la bannière germani- 
que. C’est . que le monde de ces hommes 
n’était plus fait comme le nôtre, et que les 
vogues souvenirs de Home ou d’ Athènes ne 
servaient qu’à perpétuer les souvenirs les 
plus capricieux de ces mobiles imaginations. 

Pour peu qu'on ait lu les singuliers logo- 
gri plies on les curieuses énigmes dont le sage 
Alcuin charmait la cour de Charlemagne, on 
est bien tenté de croire qu’une époque qui 
avait une si étrange métaphysique devait 
avoir une histoire naturelle plus bizarre en- 
core, et, malgré les connaissances astrono- 
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iniques du savant Écossais, une cosmographie 
plus étrange et plus bornée. Mais eniîn les 
intelligences étaient en marche: c’était beau- 
coup. tin géographie, cependant, il ne faut 
pas croire que l’esprit humain eût complète- 
ment brisé les murailles de Cosmas, ou que 
Ton eût vu autre chose que ce qu’il avait vu 
dans la Taprobane. Eu histoire naturelle, ou 
croyait seuls doute avec Épiphaue, le saini 
évêque de Chypre, que le lion était un sym- 
bole étemel de Jésus, parce qu’il efface, di- 
sait-on, ia trace de ses pas avec sa queue, et 
que le Seigneur cache ses voies. On ne man- 
quait pas de prendre, avec saint Augustin, 
les os de mastodontes pour des os de géants; 
c’est un accident qui s’est renouvelé depuis; 
si on lisait Pline, c’était pour y chercher la 
description du phénix, que Le naturaliste ro- 
main avait eu le bonheur de voir de ses pro- 
près yeux, mais qui, mal heureusement pour 
la postérité, s’est trouvé être un faisan doré 
de la Colçhkie. Les plus savants, sans doute, 
méditaient le Traité sur les animaux de saint 
Cyrille, et quand üs étaient assez heureux pour 
se procurer un Georges Pisides, qui avait écrit 
un siècle auparavant, ils y trouvaient la véridi- 
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que origine fl u rock } recueil Lie, sans doute, du 
récit de msn de quelque Arabe méditant déjà 
les aventures de Smd-Bad le marin ♦ enfin 

ü héber t-Abe n-Mo u ssa-D j a ffa-a 1 -Sophi , que 
les alchimistes ont surnommé le roi Ghéfoert, 
trouvait déjà en Orient les secrets sublimes 
de la vraie chimie; Mésué, le vieux, mêlait 
les pompes de son imagination orientale aux 
pompes de la nature mystérieuse qu'il avait 
sous les yeux; le grand Aaroun-al-ïtascbid, 
le roi merveilleux de nos beaux jours d’en- 
fiance, envoyait à Charlemagne le premier 
éléphant que Ton ait vu en France, et la pre- 
mière horloge à roues qui ait dit l’heure aux 
laborieux savants qui écoutaient avec une si 
honorable patience les doctes enseignements 
d’Alcuin. 

Ces temps de réveil, où les mystères de la 
science orientale mêlaient un peu grotesque- 
ment, il est Vrai, ses rêveries aux idées som- 
bres, mais actives, du christianisme, ces 
lueurs si pâles et cependant si belles, qui 
commençaient à poindre à l’horizon, furent 
éteintes tout à coup. On rejeta avec terreur 
les livres, et Ton étouffa avec désespoir la 
voix balbutiante des savants, line sourde 
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rumeur , ' née dans POccîdent, commença à 
Frapper de ses mystérieuses angoisses toutes 
les populations; le îriduum et le < quadrivium, 
dont l’ensemble formait les sept arts libéraux, 
furent abandonnes; les conciles renouvelèrent 
en vain la défense de donner I 1 ordination a 
tout individu qui ne saurait pas lire le caté- 
chisme; toute la science suffisant aux hota- 
tnes était contenue dans les paroles qu’on dit 
sur le cercueil. Un sombre effroi planait sur 
le siècle; reflet terrible et puissant de PÀpo- 
ca ly pse , i I ét e i gna i t j u squ’â us m oi ndres I n e u rs 
d’espérance en ce monde. Le cheval pale de 
saint Jean passait aux yeux des hommes 
dans les nuages, menaçant de la dernière 
tempête. Le monde allait finir; qu'impor- 
taient ses vaines dépouilles à ceux qui 
avaient un Dieu à fléchir? 

L 7 an 1001 retentît enlin dans ce siècle d’i- 
gnorance; les murs de la terre ne s’écroulè- 
rent pas; le soleil n’incendia pas les créatures 
désolées; les astres ne mêlèrent point leurs 
lueurs sinistres en tourbillons de feu ; l’Àpo- 
calypso resta une sublime et terrible fiction. 

Pendant quelques années, les hommes , 
comme haletants de terreur, firent un pro- 
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foml silence, Il faut contempler les saintes 
ot formidables images du onzième et du dou- 
zième siècle, pour se faire une idée juste de 
la teneur qui avait pesé sur L'Europe. A voir 
ces visages graves, ces corps souvent incli- 
nes vers la terre, ces grandes ligures fantas- 
tiques descendant du ciel, il semble qu’on va 
entendre une parole désespérée de Job, quel- 
que grande plainte demandant au Seigneur 
les secrets de la vie. 

Nous allons voir maintenant tout ce qu'il y 
eut de grâce, de naïveté, de splendeur, dans 
Tu ni v ers du douzième, du treizième et du 
quatorzième siècle. 
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Loi monda an onzième et au douzième siècle. — 
EOLilïre do Satan. — J .es animaux héraldiques — Mme 
Isidore do Sèvïlln cl Raban remis en honneur. — Leora 
«■tn or unis à IWIqullé. - Longévité de ccrlains ani- 
maux — ËlranffO classification.—' Voyages do lïenjamiu 
de Tudèlé. — Tradition de !n caverne merveilleuse. — 
Ascension sur un griffon, -lltuèralra de Peywjjj- “ 
Influence delà cabale. — Histoire naturelle des Orien- 
lam.— Kaiwlni. — Croi'unces du nord do I Lurope, 


ïl ne devait être encore rien dît de ces se- 
crets qu'ont enseignés si lentement tes labo- 
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rîeux enfantements de la tèrrë, La vériLé se 
réfugiait dans le symbole, le yoilequi cachait 
les eîeux avait été déchiré d’une main puis- 
ante, mais ses lambeaux couvraient la terre : 
au ciel donc lumière et triomphe, sur la 
terre ténèbres et misères. 

Pendant un siècle, les hommes, conduits 
par le génie inflexible de Grégoire , curent 
bien assez des mystérieux enseignements du 
christianisme , sans s’occuper des sciences 
terrestres ; les paroles incomplètes qu’Isïdore 
avait recueillies leur suffisaient, et souvent 
ils leur pré réraient encore ces luttes ardentes 
et poétiques des Pères, qui ne se croyaient 
sur la terre que pour entrer en combat avec 
les hôtes de la création. Les hommes savaient 
bien qu’ils ne devaient pas Unir, mais s’ils 
possédaient le monde, il le fallait disputer 
aux démons. On se rappelait avec effroi les 
tentations subies par les saints retirés au 
désert, et les paroles de saint Augustin 
étaient présentes à tous les esprits. Aussi, en 
ce temps, sait-on parfaitement en quel lieu 
de la terre se trouve le gouffre de Satan ; 
tout Je monde peut voir, dans les antiques 
manuscrits, œl ardent cratère d’ou le sombre 
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génie ries moines faisait jaillir chaque jour 
de nouvelles et fantastiques créations sillon- 
nant la lerre de lueurs infernales. 

On savait de science certaine ce qu’il y 
avait, dans les airs d’horribles dragons, de 
basilics, de serpents ailés; il n’y eut plus de 
cavernes sans monstres aux yeux fîâm- 
boyants; et quant à ceux-là, leur vie symbo- 
tique a été longue, je vous l'assure, car elle 
n’a point encore cessé; an besoin, la Tarasque 
de la Provence et le Graouïlli deMetz(*), sut- 

j’aurai* pu faire Ici une longue monographie de 
monstres, qui ont tous illustré quelque oheTqUer, 

Mt ou quelque contrée. Parler do celui de Rhodes, o’esl 
nous reporte* au* amplifications de cotise. Quant h celui 
nul nous regaule plus spécialement, tout le momie sait 
mie. saint Marcel en a déliré Taris, Un long ariicle u y 
suffirait pas. Toutefois, l’examen «lenUGqPc de ces êtres 
imaginaires offrirait le plus haut Intérêt, pour compren- 
dre surtout Pen chai nome nt do certaines traditions hlslo- 
rjr|uei, K'csl-U p as curieux, comme on peut *^u es-iurer 
dans un savant mémoire du docteur TlOuHh , de trouver 
très-clairement cl primé, dans le Tapir oriental, 1 origine 
du griffon nllé , représenté si fréquemment snr les bus- 
jtHëli pnUqnoi? Mais pour établir d’une manière lucide 
lies faits semblables, il faut apporter le nentljjttùuL le l«l«» 
minutieux de l'analyse scientifique dans l’examen des 
êtres fa (U astiques ou traditionnels, <* «f* TIÜUft 
croyons, iTesl pas indigne d’un habile pàtufllulè. 
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liraient pour L’attester. Au temps de Charle- 
luagne , on voyait clairement les phalanges 
des sorciers se battre dans les airs et faire 
jaillir de leurs coups d’épée les splendides 
étincelles de Paurore boréale ; plus lard, ce 
lurent des êtres fantastiques hurlant dans 
les tempêtes, de grandes voix solitaires en- 
tendues comme aux premiers âges du monde, 
et laissant aux hommes le choix des formes 
les plus terribles, dans leurs vastes créations. 
Soit qu’il y e(U lu un reflet effacé des sombres 
croyances du Nord, soit qu’il dût rester 
longtemps encore parmi les hommes un 
vague souvenir dePagomedu monde, quand 
l’époque féodale fut défini tivement constituée, 
et que les chevaliers firent tracer sur leurs 
boucliers de fer les armoiries qu’ils allaient 
léguer aux siècles, on vit souvent se renou- 
veler, dans ces peintures, les plus étranges 
évocations. L’aigle ploya dans un triste sym- 
bole scs ailes noires, et présenta deux tètes 
sur la bannière déployée; le lion s’arma 
quelquefois de deux grandes ailes; le griffon 
d’or parut dans son éclat bizarre; il y eut de 
grands vautours blancs qui inclinaient d’un 
air sinistre leur cou fauve, et qui emprunt 
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tarent par leurs formes aiguës quelque chose 
ii la férocité de chaque oiseau de proie; le 
pélican héraldique se baigna de son sang ; le 
phénix brûla sur son bûcher; puis vinrent les 
innombrables transformations des dragons et 
des serpents ailés : et quand tous ces chevaliers 
passaient dans la campagne, que le vent dé- 
roulait toutes ces bannières, que le soleil 
faisait luire tous ces grands boucliers, le 
paysan, plein des paroles de ses ancêtres, 
voyait errer dans l’air tous ces monstres vi- 
vants, son imagination religieuse animait 
toutes ces peintures. Lui, pauvre laboureur, 
qui Savait peut-être entendu de sa vie que 
le gazouillement de l'alouette, chantant 
joyeuse dans ses prairies, ou tout au plus le 
cri plaintif de quelque oiseau hantant les 
ruines; lui, habituellement si content de son 
beau soleil, si heureux de ses belles mois- 
sons, voilà qu'il parvenait a se croire envi- 
ronné d’ètrcs formidables, n'atlcndaiU qu'une 
mauvaise pensée pour faire de lui leur proie. 

Mais dans le cloître? on recommençait a 
lire Isidore et Baban, et peut-être à tra- 
duire Oppien, dont les chasses quelquefois 
fantastiques plaisaient aux seigneurs de la 
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contrée, Grâce à lui, on savait parfaitement 
oommo quoi le cuti effraye le lion au point 
V ^ mettre ülî f uiLe, et œJa en battant des 
ailes, en jetant en l’air les éclats tfc sa voix ; 
ou n’ignorait pas que l’hyène est tantôt mile 
et tantôt femelle; on avait vu dans Élien 
qu'une brebis peut engendrer un lion; les 
plus savants, ceux qui avaient lu les frag- 
ments de Clésias , I’line et surtout saint Au- 
gustin, toujours en honneur, n’ignoraient 
point que les cavales ont de chastes amours 
avec les vents, mais que ie fruit de ces Jiy- 
inenées solitaires donne des poulains qui ne 
vivent que trois ans. Il fallait un père et 
une mère an griffon : ce fut à l'aigle et à la 
louve qu'on lit les honneurs de cette étrange 
paternité! Iles moines convertisseurs avaient 
vu des autruches dans le désert, et ils sa- 
vaient, a n’en pouvoir douter, que c’était le 
produit d'un chameau avec quelque grand 
volatile; avant d’avoir examiné les squelettes 
antédiluviens des sauriens gigantesques, on 
savait, par Diodore de Sicile, qu’il y avait, 
du temps d’Amasis, des crocodiles de cenL 
quatre-vingts pieds. Ne croyez pas non plus 
qu’on ignorât que les griffons d’Ariâtée de 
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Proeonèse gardent soigneusement T or , et 
qifïls sont continuellement en guerre avec 
les Àrismaspcs, cyclones vivants, hommes à 
un œil, que renferme ta froide Scyllne. Eli 
ce temps, les baleines avaient encore six cents 
pieds do long et i rois cents de large , et certes 
la chose était modeste; pour en venir à cette 
opinion, il avait fallu combattre, de toute la 
dialectique do la science, la description de 
Pline, qui leur en donne six cent soixante. 
Lekraken malheureusement n’ était pas encore 
inventé; il ne devait Tétre qu’en 1560, pour 
la plus grande édification du peuple danois, 
auquel il fallait nécessairement quelque beau 
poisson, qui fit oublier en ce genre la libéra- 
lité du Valhoil (4). Le moyen âge cependant 
n’attendit pas le rêve d’Olaus pour avoir ses 
monstres marins, l’antiquité y avait large- 
ment pourvu, et en y joignant consciencieu- 
sement celles de la Bible, on peupla de mille 
créatures, les profondeurs de l 1 Océan : le le- 
viathan fendît de ses nageoires gigantesques 
ies mers de l'Orient; le pbysetére, que Solin 
avait emprunté à Pline, rejetait une si pro- 
digieuse quantité d'eau, qu'il put couler en- 
core un Mti meut, et comme une vaste trombe, 
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se jouer de ses débris. C’était le temps où il 
y avait dans les airs, non loin de i’Éiliiopie, 
des chevaux ailés et armés de cornes; de 
beaux serpents dorés votant parmi les nuées. 
Jlais qu’était-ce que ees merveilles, prés du 
porphyrion d’iîlien et d’ Athénée, du porphy- 
rion qui quitte les airs pour habiter près de 
l'homme, et qui meurt de pure compassion, 
quand Ja femme de son maître a commis une 
infidélité? Il est vrai, saint Isidore le sait, 
que le porphyrion a un pied propre à nager, 
comme celui d’une oie, tandis que l’autre à 
la marche rapide et sûre de la perdrix. C’est 
sut la terre et sur les eaux que le porphy- 
rion peut donner à une inlidùle le spectacle 
do son agonie, 

En œ temps, Phommé faisait une large 
pai L de vie à toutes les créatures : la cor- 
neille vivait neuf fois autant que l'homme, 
et le ceri dix lois autant que Ja corneille : et 
pour joindre Je témoignage de ceux qu'au 
neuvième et au douzième siècle on regardait 
comme les directeurs de ïa science moderne, 
les moines letlrés qui avaient lu Fiodoard se 
rappelaient parfaitement qu 1 Arnaud , le duc 
de Gascogne, avait monté, au neuvième siè- 
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de, un Cheval ayant pins de cent ans. ïï di- 
re ux quand l’homme n’ accordait pas à c| ligI 
qucs êtres le don de l’immortalité. 

Je demande pardon au lecteur d’avoir mêlé 
ainsi les faits les plus disparates, les plus 
Singulières conclusions; mais il faut s’en 
prendre aux doctes traités qui me fournis- 
sent les importantes remarques, que j’aurais 
pu prodigieusement multiplier (*), et qui me 
les présentent, pour notre époque, d’une ma- 
nière un peu désordonnée : bien que dans 
quelques-uns de ces traités, tels, par exem- 
ple, que le Spéculum historiaie, il y ai L un 
ordre logique très-bien enchaîné et tenant a 
un vaste système très-complet, ayant ses 
liens mystérieux dans la métaphysique éihé- 
rée du christianisme, il n’en est pas moins 
vrai ([ne tout semble confondu en histoire 
naturelle, quand la fourmi volante est dé- 

n Ecs mis. dcaaouKlùtno et treliiôme siècles, qui trai- 
tent spécialement de VlSgolr* naturelle , sont protllgieu- 

semont rares, «t en général complètement ignyrus des 
naturalistes» Entre autres Béttiaria de celte WW* Je 
(ilierai le Keimelion do l’Ashmolcui , mus«um d Oxford. 
C’est une curieuse lüûgrapliie du commence, nout du irel- 
zlèmc siècle. Plbdin donne les Û£Uies fantastiques à un 
nés^fàrium du douzième. 
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i^ïlc après m serpent ailé; le tout, parce que 
rélémenlf de Pair leur sert üe patrie- i£u ee 
temps, U ifen faut pas davantage pour les 
plus vas les olassifiea tiens, 

Ujic chose doit encore être remarquée : si, 
comme I a fait observer un de nos savants les 
plus ingénieux et les plus habiles, à propos 
des races perdues, l'antiquité, toujours har- 
monieuse dans son sentiment des formes, 
suit les observations de la science dans la 
manière dont elle crée ses animaux fabu- 
leux; si, dans ses combinaisons fantastiques, 
elle a égard a certaines lois de la nature; si 
elle respecte par un inslinet secret du beau 
matériel les droits de l'analogie T le moyen 
quand it s affranchit de J 'antiquité, ne 
procède pas ainsi ; il a sans doute ses com- 
binaisons mystérieuses, mais il rejette Phar- 
mouie des formes; il devient pi us burlesque 
et surtout plus effrayant; l’ime gagne en 
profondeur ce qu'elle perd eu gréée. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que les bons 
moines, qui tâchaient si laborieusement de 
reconquérir l’univers antique, ravalent pro- 
digieusement altéré en le retrouvant. Quant 
au monde de leur siècle, à celui qu’ils rè- 
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valent au delà du cloître* ils devaient être 
Éblouis de ses splendeurs, comme ils devaient 
être effrayés de ses récits. Le monde du dou- 
zième siècle créa surtout des rêves dorés, 
des fictions brillantes empruntées au* Orien- 
taux. 

Après la première croisade* deux hommes 
liront le tour de cet univers , et ils le liront 
au milieu de perpétuels enfantements. 
Four comprendre même une partie des re- 
lations de Benjamin de Tudèle et de Petac- 
chia, il faut croire que les merveilles des 
mile et une Nuits s’in ventaient alors, et 
qu'ils en recueillirent les récits. Ce n est pas 
qnli n'y eût bonne foi et franchise dans ces 
deux Israélites voyageurs; mais pour eux, 
hommes persécutés, attendant toujours le ré- 
veil d'un peuple et les grandeurs infinies de 
Jérusalem, il y avait dans l'Orient des prodiges 
qu'ils Posaient révoquer ëu doute: ainsi, après 
que Benjamin de Tudèle a contemplé dans 
Alexandrie ces immenses combats d’animaux, 
qu’on ignorait en Europe, maïs qui faisaient 
encore les délices de l’empire byzantin, dont 
ils attestaient les souvenirs; quand il s est 
promené dans les vastes salles de cette Aca- 
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démîe, renfermant elle-même vingt co lièges, 
f|ue la tradition animait encore du souvenir 
ri 'Aristote, dont elle portait le nom; quand ii 
a pris quelque ossement de Mastodonte pour 
les os du géant Àbchainas; qu'il a admiré la 
muraille de verre du palais magique deBen- 
Hadad, dont ou a fait la plus splendide syna- 
gogue de Damas, ii arrive à Jérusalem, et 
c'est pour ce pays de tous ses désirs qu'il 
garde ses plus vastes pensées: mais sur cette 
terre pelée et nue, ruinée par les chrétiens, 
arrosée des larmes de ses frères, c'est en 
vain, sans doute, qu’il cherchera les mer- 
veilles traditionnelles dont on aura bercé 
son enfance sous le beau eiel espagnol. EU 
bien! laissez-le écouter le récit d'un de ces 
vieillards désolés qui parcourent silencieuse- 
ment la vallée d'Hébron ou le mont Golgo- 
tha : pour les chrétiens, les merveilles de Sa 
Jérusalem nouvelle sont dans le ciel ; pour 
l'Hébreu, elles sont sous la terre* Gomme un 
imprudent ouvrier du temple en ruine, levez 
cet anneau caclié dans le sable, soulevez la 
pierre, descendez sous ces voûtes obscures : 
que d'or tordant ses spirales en colonnes! 
que de pierreries étincelantes! que de mai- 
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bres précieux, reflétant la lueur des flam- 
beaux!.*. Toutes ces splendeurs que le souf- 
fle puissant d'une tempête souterraine va 
éteindre , elles ornent le plus révéré des 
tombeaux; c'est là que repose- David sous son 
sceptre d'or; c’est là peut-être qu'est caché 
le secret de ce monde, que le voyageur a 
vainement parcouru (5). 

Savez-Yous au douzième siècle comment 
on se rend en Chine? Benjamin de Tndèle 
va vous le dire; quoique lui-mèmë n'ait pas 
fait le voyage, ses autorités sont certaines, et 
vous serez satisfait de son récit. On lui a 
fait celui qu'il rapporte aux lies de Chene- 
ray, « Pour aller de ces lies à Sin, aux ex- 
trémités de POrieui, il faut être quarante 
jouis sur mer. Quelques-uns assurent que 
cette mer est un détroit sujet à de violentes 
tempêtes que la planète Orïon y excite avec 
tant de furie , qu’il est impossible à aucun 
navigateur de les surmonter,** Les vaisseaux 
y demeurent si longtemps, que les hommes, 
ayant consommé leurs vivres; Missent par y 
périr. >1 Eh bien! voilà comment les marins 
qui hantent ces mers échappent aux tempêtes 
et à la faim * ils embarquent des outres ber- 
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métiquefnent fermées ; ils les gonflent de 
Venu et, dans cet état, elles reprennent la 
forme de ranimai, dont la peau va servir de 
nacelle. Au moment du péril, quand il n’y a 
plus nul espoir de salut, chaque aventureux 
matelot entre avec sa bonne épée dans celle 
embarcation. Jouet des flots qui remportent 
en mugissant, elle serait peut-être bientôt 
submergée ; mais les aigles, les terribles gril- 
ions qui planent incessamment au-dessus des 
v ygues agitées, s’élancent sur celle proie que 
leur envoie la tempête; iis saisissent de leur 
serre puissante la nacelle du voyageur, bêle 
égarée de quelque troupeau ; ils renlèvent 
parm i les nuées pour la déposer dans quelque 
vallée solitaire ou sur quelque montagne es- 
carpée; c’est alors que le hardi matelot fait 
usage de son épée, et qu’il échappe a une 
mort certaine en abattant l’aigle terrible , 
i[uî se prépare à le dévorer- 

Le second, au douzième siècle, qui lit te 
tour du monde, ce fut encore un juif, ce fut 
PélacçMai dont, il y a quelques années seule- 
meut, on avait complètement oublie Inexis- 
tence ( * ) . Il ta u t a vo uer < pi e, s’il rec ueïltit q uel- 

{') Un bavant rabbin, M. Canuol} 1 , en a donné demie- 
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ques faits importants, son Imagination no fut 
| ( as moins ardente à rapporter de bizarres 
merveilles que le savant rabbin qui Tarait 
précédé. Arrive-t-il dans les jardins de PA- 
endémie, qu'au voyait à Babylone, il y admire, 
parmi une multitude de fruits, ces dëâaïms 
qui représentent une tète d’homme, et que 
bien des voyageurs, depuis, ont toujours re- 
trouvés. Prie-t-il dévotement sur le magni- 
fique tombeau d’Ézécbiel , il aperçoit au- 
dessus du palais un oiseau à face humaine, et 
cet oiseau sinistre n'annonce que destruc- 
tion. Voyez-le devant les portes de Bagdad „ 
elles sont hautes de cent coudées, larges de 
dix; on les a forgées (l’un airain pur, dont la 
splendide réverbération fait briller cette cité 
comme une ville d'or. Il a fallu les bronzer: 
les chevaux croyaient voir marcher devant 
eux d'innombrables escadrons, et reculaient 
épouvantés! Pétacchia a vu la fosse aux lions 
de Daniel , et il veut bien vous avouer que, 
de son temps, la fournaise ardente a été en- 
vahie par les eaux : l’édifice de Babel , lu 

reinmu la traduction fin français. H a traduit également 
BflQjaûiln do TuiJüln, altéré, cuimm on sait, dans Bor- 
Keron, 
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/Hï/r de pdnérflfûm dispersée , ne forme 
plus qu’une haute montagne entrecoupée de 
lâchers. Le rabbin Fa vue ; il l’a contemplée 
avec effroi en passant prés du tombeau d’É- 
zéchiel pour se rendre à celui de Rabbenou, 
et plus tard à celui de Sara ; car en ce temps, 
voyez-vous , pour les chrétiens et pour les 
juifs, les souvenirs du ciel ne sont que dans 
les tombeaux, et ils recueillent du moins de 
magnifiques traditions. 

Pélacchia n’a peut-être pas autant de 
splendides rêveries que Benjamin ; mais je 
ne sais quel caractère plus sombre plane au- 
dessus des récits de ce juif : il semble qu’il 
n’ait cheminé lentement autour de F univers 
du moyen âge que pour l’eu tou rer d’un dou- 
loureux mystère, qui n’a rien de comparable 
à ce que Ton a jusqu’alors entendu. Et ptiis, 
ce fugitif d’Israël (pii ne trouve à Jérusalem 
qu’un seul juif qu’on y tolère à force d’or; 
cette affliction presque fabuleuse d’un peu- 
ple puissant que la haine a détruit ; tout cela 
forme, dans son voyage, une péripétie som- 
bre, terrible , que ne IbnL qu’édaireir par 
intervalles les magnificences des rêves de 
l’Orient, 
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Voilà cependant les récits qui se mêlai eu s 
aux récits confus des premières croisades; 
voilà les traditions qu'on répétait dans de 
cloître ; car, ainsi que Va si bien rappelé 
Hertler, c’était, au moyen àgc , surtout par 
Intermédiaire des juifs que r Occident re- 
cevait les erreurs et les vérités de la science 
orientale. 

Au commencement du treizième siècle , 
quelles que fussent les vérités que l’Espagne 
mauresque et Bagdad la savante eussent ré- 
vélées au monde chrétien, en histoire natu- 
relle et en cosmographie, quelque imposan- 
tes que fussent les voix des Kazwini, des 
Avicenne, des Albufeda, leurs doctrines, née 
des doctrines de la Grèce, durent être sin- 
gulièrement modifiées par le mythe oriental 
plus pur que recueillaient les croisés. Les 
idées de la eabale juive, les descriptions de la 
Mischna (6), s’unissaient en SyrieLiux idées 
mahométanes, et leur imprimaient ce carac- 
tère de solennité qui convient surtout aux 
hèles du désert, qui ont dû reculer plus loin 
que les autres hommes les grandeurs de l'es- 
pace et les mystères de l’üiûûju Des tradi- 
tions analogues, déjà antiques, mais réeem- 
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ment recueillies, nous apprennent tout ce 
que (lurent avoir d'imposant les modilica- 
tionsque l'Arabe du désert lit subir au inonde 
du Coran, emprunté an monde de l’Éerrttura. 
Écoutons la ]>arole d T nn voyageur célèbre 
qui, avant de mourir, a voulu nous faire ce 
récit. 

Les prophètes ont été créés, mais le monde 
est encore dans le chaos; quand l’ange favori 
de Dieu rencontre celui qui doit donner le 
Coran aux hommes, iî s'écrie : « Quelle était 
mon erreur! je croyais gouverner toutes 
choses, ci maintenant que j’aperçois eut être, 
il faut que ~je demande à Dieu lequel il a 
créé le premier. Si c'est moi, alors je conii- 
n uerai à gouverner Fini i vers- i> Il s'appro- 
cha de Dieu avec ce salut : « Je crois que 
Dieu est maître de toutes choses; Hoi mon 
mal Ère, vous Êtes partout. >j Dieu lui dit:* 
« Pourquoi avast-vous quitté le point où je 
vous avais placé? j> Alors Gabriel fît sa ques- 
tion, et Dieu garda le silence, et Gabriel de- 
meura en attente pendant trois cents ans, 
répétant : « Oh ! mon père!... oh! mon 
père!*.. >î Alors Dieu lui imposa silence : 
« Vous savez bien que je n'aî point encore 
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fait le monde. Si je n’avats pas d'abord créé 
Mohammed, je ne pourrais taire selon ma 
volonté ni le oiel, ni le feu, ni le démon, ni 
la ,ner t ni la lune, ni les étoiles, ni les ani- 
maux.,.» Dieu créa sept cieu x et sept feux..., 
et ces cieux sont éclairés par les rayons de 
la splendeur des prophètes* 

Ytjjla la eosniogfüphie qu'on rêvait, au di i - 
sert, et l’on voit qu’elle ne manquait point de 


En histoire! naturelle, si les Arabes a 
pu assimiler il leur génie enthousiaste les 
laborieuses observations d’Aristote ; s ils 
avaient su deviner la belle harmonie qui 
régne dans le vaste mouvement de la créa- 
tion, une pensée, empruntée peut-être elle- 
même à l’antiquité, vint peupler pour long- 
lemps encore le désert de fantastiques créa- 
tions. Oubliant les lois impérissables qui 
unissent certains êtres ou les séparent a ja- 
mais, la science orientale rêva, aujsonflle du 
simoun et dans son océan dé sables , des 
noces inouïes, de lugubres et terribles amours 
entre les animaux les plus opposés. Alors, 
dans le champ si vaste (le la création, toutes 
I*} Voyei ïïovululi » Xterttïtfr Voyage en Afrique 
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les limites Turent reculées, et c'est sans doute 
k ce rêve, qui se propagea rapidement, qu'on 
dut, vers le commencement du quatorzième 
siècle, ce merveilleux plus nouveau, plus dé- 
taillé, qu'on remarque dans les manuscrits, 
et qui, grâce à la répétition des mêmes va- 
riétés, devrait presque subir les lois de la 
classification. Au besoin, un homme doué de 
quelque patience pourrait même entrepren- 
dre de fantastiques monographies; Eu intro- 
duisant, avec l'assurance scientifique, ie men- 
songe dans la vérité, la science traditionnelle 
îles Arabes dut bien souvent détourner les 
esprits de la vérité elle-même ? mais quand 
on ne cherchait rien encore , elle sut du 
moins trouver quelques lois curieuses d'ana- 
logie. Pour ne citer qu'un exemple emprunté 
à l’un des plus célèbres écrivains orientaux, 
et pouvant faire comprendre jusqu'où on alla 
dans ie champ des étranges conjectures , et 
même dans la certitude des fabuleuses expé- 
riences; la girafe, qu'une dénomination an- 
tique a bien mieux désignée sous le nom de 
caméléopardja girafe provint, à la deuxième 
génération, de la chamelle d'Éthiopie et de 
l'hyène mate d'Afrique. Et cela, grâce a des 
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amours plus bizarres encore, grâce à une 
union plus étrange; voilà , eu le résumant, 
ce que dit Kazwïnî, qui est certainement 
l'interprète de la tradition : « Si lu girafe res- 
semble par sa tète au chameau; si elle a les 
cornes et les sabots du bœuf; si sa peau est 
rayée, et qu’on ne puisse pas mieux comparer 
sa queue qu'à celle de l’antilope, c’est que 
son père, né de Ü union de la chamelle et de 
l’hyène, a eu de secrètes amours avec une 
grande biche qu’on désigne quelquefois sous 
le nom de vache sauvage, et qui parcourt le 
désert. » Grâce à cette savante description, il 
devient aisé sans doute d’expliquer celte 
multitude de transformations étranges qu’on 
voit dans un Solin du quinzième siècle, et 
les rêveries plus bizarres encore qui animent 
les pages du beau livre des admirables His- 
toires^). 

Quelquefois les idées des Orientaux sur les 
amours du désert étaient moins bizarres et 

(*} A tes rtingnillqiîes mes. de \a Bibliothèque royale , il 
faut, joindre les Histoires du Honde , un bel Oppterc et 
les quatre exemplaire* du Jsjjecidum du Vincent de Ueau^ 
rais. Je signalerai encore peur l’é tuile positive de ^histoire 
naturelle pat le.qii sures, quatre ms*. Appartenant au que- 
tofzlèiDe, nu ^ulnxLüoiô et nu selïleinB siècles : J.i- 
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surtout plus gracieuses. Si la fable Scandi- 
nave mariait les végétaux, et donnait, dès les 
temps mythiques, la gracieuse origine d'un 
ties systèmes modernes les plus accrédités, 
les Orientaux avaient remarqué, comme les 
anciens, que les palmiers du désert avaient 
des amours mystérieuses, d’où procédait leur 
fertilité : autrefois comme aujourd’hui, ils 
allaient fécondant les fleurs du dattier, de 
eeiLe poussière dorée que leur verdoyant 
amant disperse quelquefois vainement dans 
les airs, Mahomet, qui avait composé Je che- 
val des parties subtiles du vent africain 
condensé par la parole céleste, Mahomet créa 
ïe palmier du resie de ce limon qui avait 
donné naissance à l’immorlel habitant du 
paradis terrestre; dans sou langage plein de 
poésie, il avait dit aux hommes : Le palmier 
sera votre; tante paternelle, expression dont 
la belle langue du prophète voila sans doute 
l'étrange bizarrerie. Alors les Arabes donnè- 
rent l'Intelligence à ce roi des végétaux; iis 

hro degli animait ë degli ncclli. Livre desc htmes de 
(iasitm Phêbufj la Livre du. roi JModits, te Littré des 
Plante*, donné par Louis XI J au cardinal d Mm boise. Un 
peut aussi oonsnlter un beau Pétrarque. 
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ranimèrent cTuu sentiment presque réfléchi; 
Us lui parlèrent comme à un ami qu’on en- 
courage, ou comme ù un servi leur qu’on ohft- 
tie ( l b De ia vinrent sans doute ces arbres 
merveilleux de Mande ville, qui ont des lèles 
d’anges pour fruits, et qui donnent souvent 
ân\ voyageurs do liants et miles enseigne- 


munis. 

Ou pense bien que je n’ai pu rassembler 
ici qu’un bien pelil nombre de ce* mythes 
orientaux qui animent si poétiquement lu 
nature; mais j’ai voulu faire voir leur secrète 
influence, et je pense qu’elle aura cto sentie. 
L’exaltation qu’ils ont en poésie comme ils 


C) J'oirrlral ici «" de «* pcUdtUramM .lu <lcsorl,oii le 
naltuler est l'neieiu principal : 

„ Lorsque pu nul les palmiers 11 s’en Couru « M» ■* 
porte pus lia fruits, lu propriétaire , armé 4 »"• »«*« J 

ÿÉpproel.0 .1'! lui «« «“ *“ l ™ P™" 1 " 5 ' “ ! ’ q 

Cil- - Jo rem maure est arbre stérile. - C«dBS‘»oiB- 
«„ Mua, lu! répoad colui-cl; car U sa courrira • 
celle année. - Kun, reprend la premier, il nu produira 
rien. Et 11 frappe tarl.ru iln deux ou trois coupa. - Du 
erice arrlile/,, lui .lit l’aùtra eu lui saisissant !■' '"S"'. 
arrMel rojei, Cwt uu bel arbre 1 prenez. enooW patience 
cuau ul J, et s’il nu répuad pas à vus M 
an pue Tous voudrez 1.0 palmier ulwa ru ,,pr;r t « ^i, rru ■ t 

pUmaDW * * ^ “‘m U «b 

(ure, par Kaawlnl. - OircstomathK arabe, 1. 111, P- «*■ 
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i’onL en amour, les Arabes la portèrent dans 
l’étude des sciences. En astronomie; s'ils tra- 
duisirent l'Almageste, s'ils surent conquérir 
quelques-unes des vérités de Ptoiémée, ils 
cherchèrent avant tout le moyen de lire dans 
l'avenir; ils contemplèrent les astres d'un œil 
ardent , comme si les destinées de l'homme 
s y lisaient en caractères de feu. Ahaissèrcnt- 
ils leur regard vers la terre, leur imagination 
ne trouva pas encore assez de merveilles dans 
la puissance créatrice; et leur esprit, étranger 
a t analyse, expliqua tous les phénomènes en 
multipliant les prodiges. Quand leurinfluence 
lut dé fi n il i vemenl. établie par l'organe des 
écoles de Cordoue, oit ïe pape Sylvestre II 
lui -meme était aile étudier, dès le dixième 
siècle, elle eut les plus puissants résultats. 
Si elle mêla encore les combinaisons poéti- 
ques des races, elle lit entrer en fusion créa- 
trice les plus actifs éléments. Selon nous, 
pour bien apprécier ce vaste mouvement des 
intelligences créant sourdement le progrès, 
il faut se rappeler qu'au douzième siècle la 
science de l'Europe dut se reconstituer par 
l'enthousiasme, et que ce fut plus d'une fois 
du fantastique oriental qu’on lit jaillir la vé- 
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rite, je sais que les sciences d'observation ne 
vivent que de solides analyses; mais aux 
esprits du moyen âge, errant habituellement 
dans des symboles magnifiques -, la science 
devait être pimentée d'abord environnée 
d'une auréole de merveilleux, confondant de 
vagues rêveries dans les sublimes révélations 
de la poésie religieuse- 
Au Nord, dans ce pays qui devait donner 
naissance à Copernic et à Linné, les puissants 
révélateurs de la vérité simple, que pensait- 
on de la terre et de ses créatures? Le chris- 
tianisme avait renversé le monde d’üdin des 
neuf piliers qui le soutenaient dans la Yo- 
luspa. Les gigantesques animaux de UEdda 
s'étalent évanouis, l'abîmé les avait dévorés; 
le loup rem is avait accompli sa mission ; mais, 
comme si ce peuple n'eût pu exister sans 
mythes lugubres ou sans croyances imposan- 
tes, il créait, pour son grand pays de neige, 
de vastes et nouveaux symboles; il acceptait 
les Écritures, mais avec un reflet de l'Edda. 
Si des milliers de phoques venaient errer sur 
les rivages de l'Islande, et promener vague- 
ment leurs regards hébétés sur ces plages 
couvertes de frimas, e étaient les débris de 
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Parinéa de Pharaon que pùu laicnl ainsi ies 
vagues, ou c| ni se reposaient tristâment sur 
d'énormes glaçons! Si l'Hécla jetait ses feux 
sinistres dans des tourbillons de filmée, une 
grande bataille avait dû se livrer dins Je 
nionde chrétien* et Ton entendait le rire ca- 
verneux des démons se mêler au gronde- 
ment de la lave; on voyait Satan se jouer des 
ûmes dans les tourbillons do fumée. 

Nous allons voir ce qui, dans la période lu 
pl us élevée du moyen âge, put contribuer à la 
création d’un monde fantastique dont nul 
ne saurait contester la grandeur. 
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Un enOïclor«ilisie du IroUlèiflttè siècle. — Rondeur de la 
terre. — Le monde an lemjia du Panto ASUffloorO — ïils- 
loin* iiaLurcUe. — Le basilic, la wiirre, la sirène dis 
moyen Age, la manlcore, le lion, IVléfilsani, la licorne, 
quelque* animaux du Talmud. — Comment IL faudrait 
établir une dan* lllca U ou. 

II y a dans l'histoire du Dan le im fait bien 
humble et qui néanmoins n'a pas été assez 
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remarqué ; c'est que le plus grand poète des 
temps modernes était inscrit sur le registre 
des médecins et des apothicaires de Florence, 
et (tu 1 un érudit célèbre a cru devoir lui ac- 
corder presque autant d’honneur pour ses 
connaissances médicales qu’on lui en rendit 
jadis pour son poème immortel. L’histoire 
naturelle, telle que l'entendait le treizième 
siècle, n’élait point la seule branche des scien- 
ces que cultivât l’auteur de la Divine Comé- 
die. Et comme l'a dît un savant, qui a pour 
lui l’autorité des recherches les plus rigou- 
reuses, non-seulement il avait appris l'astro- 
nomie de Cecco d’ÀscoIï, mais certains écri- 
vains contemporains affirment qu’il avait fait 
oublier Ftolémée. Hâtons-nous de le dire, 
cependant, ses connaissances eu cosmogra- 
phie, les idées qu’il émit plus tard en histoire 
naturelle, i( les puisa d'abord dans les en- 
tretiens d’un maître dont il semble avoir 11c- 
tri le souvenir à regret, mais dont il aime à 
vanter le savoir* Quelque influence qu’aient 
dû avoir par la suite les savants du quator- 
zième siècle sur cet homme extraordinaire, 
messere Brunctto Latïnî, l’auteur du Trésor , 
fut sans doute le premier qui fournit â sa 
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vaste trilogie les éléments d'une science à 
demi fantastique, que devait féconder son 
puissant génie. 

Le livre dans lequel Brunetto Latini avait 
déposé ses rares connaissances était pour ainsi 
dire unique en Italie. Le treizième siècle n'a- 
vait pas fourni dans cette contrée féconde un 
seul homuie qui eût étudié sous tous les as- 
pects la terre et ses productions. Aussi ce li- 
vre fut-il écrit en fiançais , alin sans doute 
que les doctrines qu'il contenait fussent ré- 
pandues d’une manière plus rapide et plus 
générale. L'auteur du Trésor a payé lui— 
même a la langue dans laquelle il écrivit un 
hommage que sa singularité naïve a rendu 
trop vulgaire pour que nous le répétions ici. 
Mais de ce que le Trésor fut écrit en fran- 
çais , il ne faudrait pas conclure que toute 
cette science devint inutile au Dante, car plus 
lard le poète alla puiser jusque dans Tuniver- 
siLè de Paris ces bâtîtes doctrines qui révé- 
laient parmi nous de préférence la forme ency- 
clopédique, et qui s'adressaient, comme celles 
du li vre dont nous parlons, à l’Europe entière. 
Ainsi que Ta fait remarquer M. Libri avec 
sa perspicacité habituelle, «les italiens* si ri- 
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ches en ouvrages spéciaux, n’edrcnt presque 
pas à la renaissance de ces grandes encyclo- 
pédies qui furent à la mode dans d’autres 
contrées de l'Europe», et comme ce savant 
se plaît à l'observer, ils n'eurent rien a oppo- 
ser à ce vaste ouvrage appelé le Quadruple 
Miroir, qui nous a fourni plus d’un précieux 
renseignement; D'ailleurs, il rajoute, «les ver 
niables encyclopédies italiennes étaient en 
vers, et l’on peut se convaincre de ce fait 
lorsqu’on examine les poèmes de Dante, de 
Cecco d’Âscoîi, do Fazîo degli Uberti, île Fe- 
derico, de Goro Dali* » Nous le répétons, it 
se trouva cependant, en Italie, vers le milieu 
du treizième siède , une de ces fortes tètes 
comme en produisait tant alors Florence, une 
de ces intelligences étendues, capables de 
dégager l’élément poétique delà science pro- 
prement dite eu lui conservant sa grandeur: 
cet homme devait enseigner le maître de tous 
les poètes. 

En lisant le Trésor de Hrunelto Latini, si 
rarement lu aujourd'hui , mais si mal appré- 
cié, surtout par quelques écrivains du dix- 
huitième siècle, ou est frappé de celte con- 
cision de style qui analysé les grands phéno- 
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mènes do là nature, de cette intelligence 
pleine de sagacité qui signale des lueurs de 
vérité au milieu de ténèbres profondes, et 
enfin de celte imagination qui est assez (ri- 
che,- même quand elle se trompe, pour colo- 
rer d'une expression nouvelle les plus beaux 
lèves de rantiquité. 

Ce qui tut nié à Salamanque , deux cents 
ans plus tard, lorsqu'il s'agit d’une décou- 
verte qui allait changer le monde, ce que 
ne pouvaient admettre en 1492 les esprits les 
plus judicieux des universités espagnoles et 
portugaises, messere Brunet to Latini rensei- 
gnait dès le treizième siècle à son élève; que 
dis-je? il l’enseignait à la France, et en ex- 
posant sa doctrine sur îa rondeur de la terre, 
il exprimait hardiment une vérité qui fut 
niée plus tard par un concile; aussi, en ex- 
pliquant cette doctrine, sent-on à merveille 
qu'il a besoin de s’étayer du langage le plus 
religieux, qu'il n'a pas, il le sait bien, saint 
Augustin pour lui, et que les railleries de 
Laciaiàoe sur les antipodes sont présentes 
à son souvenir; s’il vous dit « comment li 
monde est reont et comment \i UH élémens 
sont cstablis parla pervéance et par la grâce 
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de Dieu», il a soin de rappeler qu’il faut voir, 
dans cette disposition des choses* une action 
Lou te pr o video li cl le, « car, ajoutefidl , nule 
cose ne puet estrc si fermement serrée en 
soi, comme choseq ui est reonL Raison pour- 
coi et comment, garde ces carpenLiers, qui 
foutees tonniaus et cuves, qu’i l nelcspuroieiU 
autrement fo armer ne joindre se par rondèce 
non. Ncis une voûte quant on le l'ait en une 
maison ou un pont, convient qu'il soit four- 
mes par son reonL. . D’autre part, il n'est 
nule autre fourme qui puisse tant de cliose 
tenir ne pourpre ndre corne celle qui est 
reonde. Raison comment il ne sera ja uns si 
soutiens (*) mesLre que de tant de mairien 
peust faire un vaissel loue ou q narré ou d'au- 
tre fourme, où on peust mettre tant de vin 
et d'ewe (**) comme eu un vaïssel reonL a 

Avec le lion sens de messere Brunettor, nous 
voici bien loin, on le voit, du monde carré, 
du coffre gigantesque, si ou faime mieux, 
de Cosmas IridieopleusLés; mais le maître 
il’ en a pas fini avec PexceHcnee de la tonne 
qu'il adopte comme étant celle de la terre ; 
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« d'autre part, dit— il , il n'est mile autre fi- 
gure qui soit si a tournée à mouvoir et à tour- 
naier comme la reonde, et il convient que le 
eliiel et le firmament se tournent et se rer- 
ni tient toujours. » 

On a fait honneur au Dante, et cela avec 
juste raison, de ce qu'au trente-quatrième 
chant de V Enfer il avait deviné les lois de 
ia gravitation ; mais il faut le demander aux 
esprits dégagés de toute prévention, son in- 
telligence ne dut-elle pas être éclairée par ce 
passage du Trésor : « EL à ta vérité dire, la 
terre est autressi comme li poins don compas 
qui tousjours est el milieu de son cercle, si 
qu'il ne s'eslongne nient plus d'une part que 
d'au Li e. Et pour chou est nécessaire chose 
que la terre soit reonde. Car s'ele fut d'autre 
fourme ja sérail le plus près don ehîcl et don 
1 irma ment en lieu qu’eu .1. autre, et ce 

ne puet estre , car se il fust chose possible 
qu'on peusi cheviller la terre et faire A, puis 
qui alast d'outre en outre, et par ce! puis 
gelast on une grandesïsme pierre ou autre 
chose pesant, je diroie que ce le pierre n'en 
irait pas outre, ains se rend roi t toujours el 
milieu de Ja terre. » 
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Lachose est donc bien établie; pour les es- 
prîts curieux et lumlis à la fois, le monde est 
fond ; la terre, environnée de ses quatre élé- 
ments, qu’enserre V Or bis, demeure immo- 
bile sous rempyrée qui se meut sans cesse ; 
mais il faut assigner une étendue à ce globe 
terrestre, et les calculs ne feront pas défaut 
h maître Brunetto Lalini. « La terre, dit-il, 
gjro tout environ vingt et quatre mille trente- 
sept lieues lombardes, et c’est chose prouvée 
que son espès {*) est la tiers partie de sa gran- 
deur. » Ajoutons que si le savant du treizième 
siècle explique minutieusement dans quels 
rapports cotte vaste terre est avec les élé- 
ments, et comme quoi larc-eu-ciel se compose 
de quatre teintes primitives, parce que «cha- 
que élément y met sa couleur»; ii n’entre- 
voit la vérité que pour se perdre dans une 
nouvelle erreur. Apres avoir ainsi formé Tare- 
en-ciel, il ajoute : « Sachez k’en l'air sont 
environ la terre .11 tl. vents principaux es 
quatre parties du inonde, » Mais ces vents 
produisent eux-mêmes le plus terrible des 
phénomènes, la foudre n’est autre chose que 
le résultat de la lutte qui s’établit entre eux ; 
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or, yqus saurez qu’ils « senlreboutent et fiè- 
rent si l'ovt en ior venir, que feu en naiE en 
Pair, pour aller enflamber les vapeurs qui 
grondent en ardoîam* )> 

Telle est la doctrine du treizième siècle 
sur la foudre, un feu terrible animé par le 
choc des venls ! 

Après avoir décrit tous ces phénomènes, il 
faudra bien que par delà ce monde pure- 
ment terrestre, Brunetto Latini place un 
inonde divin; voici le paradis d’oh la Béa- 
trice du Dante descendra pour le consoler. 

« Et sachez que dessus le firmament est 
un cliief moult biaus et moult luisans de 
couleur de cristal, et pour chou est-il appelé 
cïeux cristallin, c’est le lieu; dont 11 mauvais 
angèles churent*,, encore i a de seurc celui .1. 
autre chiel de couleur de pourpre qui est 
appelé chiel empiré, où maint la sainte glo- 
rieuse divinité avec ses angèles, et scs secrès 
de qui li maistre ne s’en t rem est mie eu ces! 
livre, ai ns les laisse à maïslres divins et à 
Seigneurs de sainte Église, a qui il appar- 
tient. » 

Brunetto Laiini abandonne donc aux théo- 
logiens proprement dits le soin d’expliquer 
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la structure du monde céleste, et il en descend 
pour décrire les trois parties du terrestre 
univers dont il connaît la forme réelle, mais 
qull n'osera encore dépouiller de ses mer- 
veilles fantastiques. Avant d s entre prendre 
avec lui le dénombrement de ces créatures 
étranges dont tout bon cosmographe devait 
occuper 1 T esprit de son lecteur, nous jetterons 
un coup d'œil sur les singularités géogra- 
phiques de ce monde du treizième siècle. 
Selon Hauteur du Trèsor t l'Asie lient bien la 
moitié de toute la terre, à partir du lieu où 
le K il se jette dans !a mer jusqu'à celui où 
le fleuve de Thanam se rend dans le bras 
Saint-Georges vers l'Orient, «tout juskes à la 
mer océane et au paradis terrestre, » Après 
une description assez exacte des crues du 
Nil, de la fertilité plus ou moins grande 
qu’elles amènent chaque année. Brun elle 
La Uni nous enseigne pourquoi la mer Rouge 
porte ce nom; là encore le bon sens dn 
maître précède l'expérience des siècles; selon 
lui, cette mer n'est point colorée par la na- 
ture, ce sont les terres qu’elle baigne qui lui 
donnent la couleur pourprée dont elle tire 
l'étrange renom qu'elle a par le monde, renom 
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bizarre, merveille si accréditée que, trois 
siècles plus lard* un des hommes les plus 
grands qui aient honoré le Portugal par îa 
science et par le courage, que Joam de Castro 
s’embarquera pour reconnaître Inexactitude 
d’un tel phénomène, et avouera avec la sin- 
cérité qu’il montre en toute occasion, que la 
dénomination trompeuse qui l’a entraîné 
s’évanouit devant un seul regard de J’obser- 
valeur; a moins que l’on ne compte pour 
quelque chose les reflets du corail qui brille 
sous les eaux en certains parages. 

Brunet to Latin i ne quille la mer Rouge 
que pour visiler devers Jéricho cette mer 
morte, qui ne reçoit eu son sein nulle créa- 
ture vivante, « et que nul vent ne peut mou- 
voir. » Après avoir dépeint celte immobilité 
lugubre que n’ont pas dissipée tout â fait les 
récits plus modernes, il rappelle les villes 
maudites; mais traversant bientôt ce pays, il 
entre dans les régions peu connues, et , de- 
vers soleil couchant, gagne ce pays des Ys- 
sénîens où renaît Ydf/e d'or. Ici le prudent 
docteur- éloigne avec grand soin de celte terre 
pacifique les deux causes premières de toute 
orageuse passion, «car entreaux n’a mile item- 
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me, ne pécuna n’est connue; il vivent de 
pan* nus; et ja soit chose que nul y naisse, 
h multitude de gens n'y fat) U Et sî maintes 
gens i vont, nul n’y peut manoir longue- 
ment, si castetée et foi et innocence n’est 
avec lui* » 

Laissons ce tri s le paradis dont les femmes 
sont exclues gallons au pays de Selniee, nous 
y l couverons un mont gigantesque qui nous 
rappellera le mont de Cosmas* Kl, en effet, 
tr il est si liaus, que on puct venir le soleil 
dedans la quarte partie de la nuit, ci en si 
puet-on veoîr jour et nuit tout à une heure. » 

Après un si imposant phénomène, moins 
merveilleux sans doute pour qui a vu le so- 
leil paraître à l’horizon du sommet des liantes 
montagnes, je ferai grâce au lecteur du cours 
de l'Euphrate, de la Cappadoce et de la Mé- 
rita ; je passerai même sous silence les gran~ 
fi Hssimes solitudes des terres de Satura. Vers 
le soleil levant nous trouverons, avec Bru- 
netto Latinî , les hommes qui sont appelés 
Serres, «qui de feuille et d’écorce font une 
laine dont ils font vestemenls, et sont hum- 
ilies et paisibles entrons, et refusent com- 
pagnie d’autre gent. » Or, dans ce pays, le 
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commerce se fuit d’étrange manière, et* 
malgré sa simplicité, nous citerons ce pas- 
sage comme un souvenir des rapports in- 
quiets que durent avoir entre eus des hom- 
mes si différents de race et de moeurs: « Li 
nostre marchants passent en lor llueves, dit 
le Trésor t et troevent sour la rivière toute 
manière de marchandise, et là puet être trou- 
vée et sans nul parlement, et esgardent à 
l’œil le pris de çaseune, et quand ils Font 
veu , ils emportent chou qu’ils veulent cl 
laissent la vaillance au lieu même. » Permis 
au lecteur de reconnaître ici les Chinois, que 
fréquentaient déjà les Vénitiens, sans doute, 
et que devait faire connaître à la fin du 
siècle la relation de Marco-Polo, relation qui, 
à l’exemple du Trésor écrite en français, 
mais qui, plus connue que ce traité, propagea 
mille fictions poétiques (T), 

Sans nous arrêter avec aux bords du Gange 
et dePIndus, ou les hommes sont de couleur 
verte; sans énumérer les acéphales et les 
cynocéphales de rigueur, qui pullulent dans 
ces régions lointaines, et qui habitent proba- 
blement nue partie des â,0üti cités comptées 
avec toule la rigueur de la statistique ino- 
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derae par Fauteur du Trésor , nous rappelle- 
rons qu'on pourrait faire remonter à celle 
période le mythe moderne de l'Eldorado, 
puisque le maître florentin rappelle F opinion 
[le quelques contemporains qui voulaient, que 
ces terres , baignées par le Gange, fussent 
tout or et tout argent. 

Après les merveilles de l’Asie, que f abrégé 
ici et pour cause, viennent les merveilles 
des contrées plus rapprochées de nous. Aux 
yeux de Brunetto Latin! (et cela devait Être 
ainsi pour bien d’autres voyageurs), toutes 
tes splendeurs de l'Europe s’éteignent devant 
les splendeurs de Rome, mais ce sont surtout 
les magnificences du culte qu’il énumère. La 
France vient ensuite; néanmoins, par une 
omission étrange, Paris n’est point nommé. 
Cette noble cité que tant d'écrivains se plai- 
sent à appeler la lampe d’or qui éclaire les 
peuples, l’étoile rayonnante qui guide les na- 
tions, ce Lie noble ville, qui servit de refuge 
au savant et au poète, est omise comme a 
dessein, et Fauteur du Trésor, qui a fait une 
part si belle à l'uni versatile de la langue 
française, décrit en quelques lignes la terre 
hospitalière qu’il habita, L’Espagne, qu’il 
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venait de parcourir et qu’il avait visitée eu 
ambassadeur, ne lui offre pas de souvenirs 
plus intéressants* Je me trompe cependant, 
et à l’époque ou vivait notre cosmographe 
voyageur, «il n’y a voit mie grau temps que, 
on Espaigne s’asfeambïarent tous U chiens en 
,1. lieu où ils s’enirecombaUïreût si Hère- 
nient, que en la fin n’en escapa A. seul que 
tous ne fussent morts en la place de terre 
où ils étoictîL» 

Est-ce un emblème politique , est-ce un 
conte recueilli dos traditions populaires? 
Après cet étrange récit, Brunetto Latîni dé- 
nombre, selon son usage, li esvechês et li 
signourÜJt; le Portugal qui grandissait sens 
Pinfluence de IL Diniz , et qui fondait sa 
noble université, trouve son nom à peine 
inscrit parmi les royaumes, Brunetto Latîni 
ne quittera pas cependant la Péninsule sans 
nous rappeler son prodigieux voisinage de 
l'Afrique et de l'Asie. «Idecqucs, dit-il, est 
li lins de la terre, selon chou que les en- 
ebienes gens prouvèrent, et mesmemenl le 
témoignent Ji terre de Calpe et de Abyla , 
où Hercules licha ses CotiJombes, quand il 
Yüjiqui tome la terre, au lieu où ia mer ist 
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de la mer oeéane et s'en vient parmi ces .IL 
liions où sont li Iles Gades et li Coulomb es 
Hercules; en tel manière qu'il laisse les Mo- 
res et tome la terre cTAutrike a dextre Es- 
paigne, où il n'a pas .VIL mil pas de large, 
cl .XV. mil de lotie et déijne jusques à par- 
ties d’Aysié. » 

Dans celte revue géographique, qui dit 
après tout ce qu’on croyait le plus important 
à propager au moyeu âge, l'Angleterre n'a 
d’autre mérite aux yeux de m essore Brunetto 
que de renfermer F archevêché de CanLorbéry 
où s’élaboraient tant de ê&crets n aluriens y 
comme nous le prou veut les magnifiques bes- 
tiaires dont il est parlé par Dibdin. La verte 
Érin, rémora ude de la mer, la pairie des 
Tuât ha Dadan, compte pour bien peu en ce 
temps; aussi arrête-t-elle à peine le rapide 
narrateur. Il s’y passe cependant un prodige 
qui ne doit pas être ignoré du reste de l’Eu- 
rope, et messere Brunetto le raconte avec une 
foi naïve qui ne lui permet pas d’ admettre 
dans sa narration quelque brièveté; nous 
abrégerons sou récit* Or, vous saurez que la 
lerre des traditions féeriques, que l’Irlande 
esL une région fatale aux serpents; fussent- 
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iis apportés dans cette île par quelque esprit 
Malfaisant, tous les reptiles de Puni vers y 
expireraient sur ses rivages. Les pierres de 
Plrlande deviennent elles-mêmes un heureux 
talisman (pie Ton peut employer cou ire ces 
animaux nuisibles, et la terre sur laquelle on 
les jeüe ne saurait plus nourrir de serpents. 
Thule et ses prodiges menteurs, les lies Gt- 
cades, où les hommes oc sauraient vivre, les 
mers éternellement glacées sur lesquelles on 
en a appris assez, sitùt qu'on a nommé leurs 
sombres ri vages, toutes ces régions qui n'ont 
point de métropoles religieuses ou do riches 
abbayes, sont décrites en quelques mots* 
Comme tous les historiens géographes de 
cette période, T auteur a bâte de trouver une 
terre fertile en prodiges, une région où le 
soleil enfante chaque jour de nouveaux mi- 
racles; la terre d'Afrique lui reste à décrire. 

Ce pays des Numides, en effet , où l'anti- 
quité reléguait ses plus effrayants prodiges, 
cette terre des légions moresques, qui a inon- 
dé l'Europe et qui en domine encore la plus 
belle partie, l’Afrique n’est pas moins ef- 
frayante pour les imaginations du moyen âge 
que pour les contemporains de Pline* Aussi, 
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dès le début, Brunetto Latini n’est-il pas 
avare des merveilles qu’il a puisées dans la 
tradition et dans les mille récits que font 
journellement les Maures voyageurs. S'a- 
vance-t-on , par exemple , vers les mers de 
la haute Égypte, dans le voisinage de la Li- 
bye, on y contemple « une trop fibre mer- 
veille. )> Les eaux sont plus hautes que la 
terre, et leurs flots innombrables roulent des 
torrents argentés au-dessus des sables, sans 
que les rivages de la mer en soient inondés* 
C'est encore celte terre Au f tique où est le 
Lélhé, le fleuve d’enfer* Comme aux beaux 
jours de l'antiquité, les mortels qui s’abreu- 
vent de scs eaux perdent la remembrance, 
c’est du moins l'opinion de certains mes - 
créant ; car maître Brunetto, bon catholique 
florentin, se tient ici 'dans un doute fort sage* 
Les Troglodytes, les Amazones, qui s’en iront 
dans moins de trois siècles peupler le nou- 
veau monde, les peuples sans nom, qui con- 
struisent leurs maisons de sel, tout ceia s’a- 
gite, tout cela vit sur celte terre de feu, on 
multiplient les Garamans près d’une fontaine 
merveilleuse; mais selon l’opinion du temps, 
ces peuples, unis à d’autres nations de l’Ë- 
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thîopie, vivent dans une odieuse promiscuité, 
et c'est* aux yeux ü’uii chrétien, ce qui les 
fait descendre au dernier rang des peuples. 
Après qu’il a traversé les vastes déserts de 
^Éthiopie, 1 J auteur décrit les rives de la mer 
océdiie , et là se présente un mythe platoni- 
cien qui se rapporte trop directement aux 
grandes conceptions cio la cosmographie an- 
tique dont Bru netto rassemble les traits épars, 
pour que nous ne le signalions point. Le phé- 
nomène du flux et du reflux est expliqué par 
les efforts convulsifs que fait la terre pour 
respirer; la terre elle-même T dans cette des- 
cription hardie, n'est qu’une créature im- 
mense dont les esprits s’agitent au fond des 
eaux ; mais ici nous laisserons parler le Tré- 
sor. «Lî uns fient que 11 monde a asme, a chou 
qu’il est fais de ,11 il . éléîneris, et pour chou 
convient qu’il eslcsperit. Eldientque ehil e$- 
perit a ses voies au parfond de la mer, où il es- 
pire aulressl comme on fait par li narines. Et 
quant il espirebors et eus, et il fait aller sus 
les eaux de la mer, et traire et revenir ar- 
rière ï selon chou que son es pî rement vaît eus 
et fors. » Pour Brunetio, remlons-lui cette 
justice, il semble plus particulièrement être 
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de T’a v i s fies dsîrenomyehs , qni volent dans 
ce phénomène Pàétion directe de la lime. On 
le sent, la pensée active de cetuï qui enseigna 
le Dante est en quête de toutes les traditions, 
quelque gigantesques q ailles soient, de mé- 
mo qu'elle esta la recherche des conceptions 
nouvel les qui agitent en ce moment le monde; 
mais, disons-lebien, s T il expose avec empres- 
sement ces différents systèmes, et si sou ima- 
gitiation ne veut point qu’il se debarrasse 
de cette auréole enchantée qui pare le savant 
et le poêle, il y a trop de force réelle dans son 
esprit pour qu’il accepte l’idée menson- 
gère de préférence à l’idée lucide, et pour 
qu’il la choisisse au détriment de celle dont 
l’action positive doit se faire senlir au bout 
des siècles. 

Ce caractère, ami tout à la fois de la cri- 
tiqué et de la tradition, BrünéLto Latinî le 
monl re surtout lorsqu’il aborde les questions 
d’histoire naturelle. Toutes les fois, en effet, 
qu'une observation immédiate lui a permis 
dé décrire d'une façon détaillée un reptile, 
un quadrupède ou un oiseau, il rappelle bien 
sans doute le mythe fabuleux qui a circulé 
dans Ta u ti qui té et qui circule encore au 
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moyeu âge sur l'être qu’il veut dépeindre; 
niais il exprime aussi admirablement, et sou- 
vent avec une éloquence dont il y a peu 
d'exemples, les caractères moraux de ranimai 
entreprend de faire connaître. Veut-il, 
par exemple, décrire le cheval, ses habitu- 
des, son intelligence merveilleuse, ^ si prou- 
fitable à l'homme», comme il aime il le rap- 
peler. il dît bien, sans doute, qu’il appartient 
a cette’ race privilégiée qui donna au monde 
Buoépliale; il rappellerait , si le fait revenait 
à sa mémoire, que l’heureux conquérant ne 
pas de consacrer la ville de Bucé- 
Ue au souvenir de son coursier bien-ai- 
; il se gardera bien d’oublier le trait du 
cheval de Chantas , qui , tombant au pouvoir 
d’Àntibchîis , tua ce nouveau chevaucheur 
pour venger son ancien maître ; il nous dira 
encore que le cheval est le seul animal de la 
création qui verse des larmes, et que d’or- 
diuaBe «on le voit plourerau trespas de son 
seigneur. » Il n’y a nul doute, s'il connaissait 
l' histoire du Cîd, qu'il ne parlai du bon Ba- 
bieca, et par analogie de ce merveilleux Par- 
dolo , qui erre dans les déserts enchantés de 
la Biscaye; maïs si rien de ce qui peut rc~ 
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hausser le caractère du plus noble des qua- 
drupèdes n'échappe à son souvenir, s’il ac- 
cepte même pour cela la tradition fabuleuse, 
grâce à quelques traits d’un sLyle admirable, 
et que n'eût point désavoué Bu (Tou, il fait 
sentir merveilleusement cet instinct des com- 
bats qui domine le noble animal. 

« Il Maire ia bataille, dit-il, il se courrecbe 
et est lies au son des bussines. Il sont lie 
quant il ont victoire et sont dotant quant ü 
perdent; et bien peut on apercevoir si la ba- 
taille doit est re gaaignée au semblant que li 
cheval font de joie et de ceuroice. » 

Iïisons-le cependant, pour excuser de telles 
citations, à propos du sujet qui nous occupe, 
toutes les pages consacrées dans le Trésor 
à la description des animaux sont bien loin 
d'offrir le caractère à la fois énergique et sim- 
ple qu'on remarque dans ce passage* Ce que 
réclamaient sans doute en ce temps les lec- 
teurs assidus des Bestiaires ou des relations 
géographiques, c'était le tableau de ces créa- 
tures effroyables qui vivent aux terres loin- 
taines; c'était, par exemple, la description 
de ce Manicorc, qui a « lace de homme et 
coulor de sang, œil jaune, cône de scorpion 
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et court si fort, que nulc beste ne peut esca- 
pcr devant lui; mais sur toutes viandes aime 
char d^çpme (8), » 

On le sent bien, de tels récits, rattachés à 
Fhîstoire naturelle de P Asie, et surtout de 
TA trique, faisaient coip prendre qu’jl n’y a rail 
pas si loin qu'on le disait des sources du Lé- 
thé aux bouches de Feu fer, et qu’il suffisait 
d’une convulsion de la terre pour faire jaillir 
de l’abîme maudit des myriades d’êtres mal- 
faisants. Aussi dés que Bruneüo Latini a dé- 
crit les poissons, qui, pour le dire en passant 
et contrairement au système de quelques en- 
cyclopédistes français, occupent dans le Trè - 
sor le premier rang dos étires organisés, on le 
voit passer Immédiatement et avec une pré- 
dilection marquée du basilic au dragon, an 
sytalis, à la whre, êtres redoutables occupant 
les confins du monde habité et ceux du 
monde surnaturel, créatures malfaisantes, 
intermédiaires entre les monstres de la terre 
d’Afrique et ceux de P empire inférieur. Or, 
il est bon sans doute de savoir d’une ma- 
nière positive ce que pensait en une telle 
matière un des plus fermes esprits du siècle. 

Le basilic est le roi des serpents, dit avec 
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Pline mailreBrunetto, que nous tenterons d’u- 
bréger ici, pour faire coqpajjte surtout les faits; 
il a six pieds de long, sa peau est parsemée 
de lâches blanches, et blançbe esL la crèlequi 
s’élève sur sa lùie; telle est l'abondance de 
son venin «qu'il en reluîst»; il corrompt 
Pair partout où il passe, il envenime les grands 
végétaux de ce fluide subtil et lumineux , l o- 
üeur qui s'exhale des arbres va tuer les oi- 
seaux dans les airs* On le voit, c’est presque 
Phisloire du booti upas t de Parhre-polson de 
java, qui apparaît dès le moyen âge* Eh bien ! 
ce reptile terrible est occis par un petit ani- 
mal qui n’ inspire nulle terreur à L’homme; il 
siilUt, pour faire périr le basilic, de la mor- 
sure de la beletle, mais delà belette blanche* 
Aux temps anciens, comme vous Vont dit les 
livres de Pantiquilé, et comme le répète avec 
complaisance messere Urunetto, un basilic a 
pu être tué par les hommes; mais pour opé- 
rer ce miracle, que nous avons déjà cité, il a 
fallu toute Pingéqieuse habileté du conqué- 
rant des Indes , qui lit construire de vasles 
cloches en verre où le chasseur voyait le ba- 
silic sans être atteint par son venin , et d où 
il lui décochait scs bêches on toute sécurité. 
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Le dragon est le plus grand des serpents, 
si le basilic en est le plus venimeux * il vil 
surtout dans l’Inde et dans PËthïopie, où l’été 
est perpétuel. Lorsqu’il sort de sa caverne il 
sillonne Tespace avec une telle violence « que 
l’air en reluist comme feu ardant»; sa bouche 
est petite, ce n'est pour ainsi dire qu’un pei> 
tuis subtil , par lequel il darde su langue et 
ses csperits. Sa force n’est pas dans la partie 
supérieure de son corps, elle est dans sa 
queue: ce ne sont pas les blessures sanglantes 
qu’il fait en mordant que l’on doit craindre; ce 
que i T on doit redouter, ce sont les enlacements 
de cette queue formidable qui brise tout ce 
qu’elle étreint, et qui donne la mort, non- 
seulement â l’homme le plus vigoureux, 
mais aussi au gigantesque éléphant* On le 
voit, dés le début, le dragon, tel qu’il ligure 
dans ce livre du treizième siècle, n’est plus 
déjà le dragon desaintCyr, qui faisait périr les 
troupeaux de son souille empoisonné à lu 
manière du basilic, ou bien encore le dragon 
de saint Julien', qui avait son repaire près 
d’un temple de Jupiter, Ce ifest plus le dra- 
gon de Poitiers, pieusement surnomme la 
bonne sainte vermine, mais appelé par d’au- 
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très la grande gueule de la rivière de Gain ; 
ce n r est point non plus la tarasque effrayante 
que détruisit sainte Marthe, ni le monstre de 
Raymond deSulpy , ni même celui qui fut 
tué par Smith de Winkelried, encore moins 
le dragon à deux têtes d’Àymon, comte de 
Corbeil : en dépit de sa trace lumineuse, le 
reptile redoutable que décrit Brune Uo a une 
analogie trop réelle avec le boa eonsUïCtor 
des régions orientales , pour qu’on ne voie 
pas dans ces vagues indications un souve- 
nir lie quelque récit véridique enté sur la 
description de Solin. Mais ce que ne dit point 
ici notre encyclopédiste, nous le trouvons 
dans le livre de la Propriétés des lestes qui 
ont magnitude force et povoir en leurs bru- 
talités . Si le dragon désire par-dessus toutes 
choses la mort de l'éléphant, s’il l'attend en 
embuscade an sommet de quelque arbre gi- 
gantesque, capable de le soutenir, c'est que 
« le sang de l’éléphant qui est froit cstanche 
la grant challeur du venin du dragon en 
buvant son sang. » Ainsi le vent d'ailleurs 
monseigneur saint Isidore en son douzième 
livre. 

L’auteur du Trésor n’esl pas toujours si 
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sobre du merveilleux, il n'écarte pas loti jours 
avec tant de bonheur les rêves de son épo- 
que; c’est ainsi que s’il nous décrit les fu- 
nestes amours de J a wivre , s'il peint avec 
une rare énergie de style l'horrible créature 
dévorapt le reptile impur qui l'a rendue mère, 
pour perdre elle-même la vie dans l'on fa n- 
temenl, c'est ainsi, dis-je, qu’il appelle à son 
aide les traditions les plus merveilleuses de 
l'antiquité avant do peindre poétiquement, les 
commencements de cette union funeste. 
Vous saurez donc qu'au Lpmps de ses amours 
la wivre s'en va sur le bord des eaux, ou la 
murène repais t; elle la convie de sa voix eu 
s'cmùlanee de flûte, et alors celle-ci, victime 
de la ruse, s’en vient où elle est appelée, a et 
par tel engin elle est surprise» , car la wivre 
la dévore pour se préparer sans doute à son 
étrange union; et puis, comme la morale ne 
peut rien perdre en ces doctes leçons, la wï- 
vro, de même que l'avatar de 10 rient, dé- 
lient l'om blême de la ruse, c'est sa douceur 
astucieuse qui a fai L dire à saint Ambroise, 
« qu'elle est la très-cruelle cose dou monde, 
et plus sans pitié ot plaine de malice qu'il y 
ait un ce bas univers (&). » 
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Dans la domenclature des reptiles et dus 
poissons, la sirène ligure, et cela devait être, 
à côté de rhippopoïame eL du dauphin, mais 
la sirène de Brime ttû LalM n'est plus celle 
de l'antiquité* Notre naturaliste nous dit bien 
qu'on a cru longtemps à son existence; que les 
sirènes avaient des accents trompeurs; que 
l'une chantait merveilleusement en droicte 
voix de femme t que l'autre rappelait la douceur 
de la IliUe, qu’en écoutant la troisième on 
croyait entendre tes sons de la ci tôle; mais il 
se luite de rappeler que c’est un emblème ; que 
les seraines de l'antiquité sont trois meretrix 
qui ne s'employaient à autre chose qu'à dé- 
cevoir les passants* Les sirènes, du temps de 
jïnmetto, vivent en Arabie. « Gtesl, nous dit- 
il, une manière de blancs serpens, qui cou- 
rent si merveilleusement que ti pluisour 
dient qu'elles volent, » 

Nous ne suivrons pas le maître du Dante 
dans la description détaillée qu’il nous donne 
de certains volatiles. Ou comprendra que * 
dans cette branche de niisLoire naturelle. 
Part de la fauconnerie avait donné nécessai- 
rcment quelques idées nettes sur la structure 
des grands oiseaux de proie, sur leurs habi- 
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Indes* sur leurs instincts; disons mieux, à 
certains détails dans lesquels l'auteur du 
Trésor est entré , à diverses particularités sur 
lesquelles il insiste, oit voit qu'il avait dû 
nécessairement s'initier aux secrets de celle 
chassede haut vol, qui faisait partie de l'édu- 
cation des seigneurs de son temps; et il est 
bon de dire que la précision intelligente de 
son style résume dans ce chapitre une mul- 
titude de renseignements qu’on pourrait 
mettre a profit. Cela ne Veut pas dire ce- 
pendant que le merveilleux légué par l'anti- 
quité soit exclu de ces descriptions; cela ne 
veut pas dire non plus que Jes souvenirs de 
ces voyageurs vénitiens qui erraient par tout 
l'Orient vers la fin du treizième siècle, n’aient 
pas ajouté, sous la plume féconde de Bru nette, 
aux miracles légués par la tradition. Ainsi, 
i 'aigle, ie pins vaillant des oisetmw et qui 
réserve pour sa progéniture la souveraineté 
qu'il a sur les autres habitants de l’air, l'aigle 
saisit ses petits dans sa serre redoutable, et il 
les contraint à fixer leurs regards sur les 
rayons brûlants du soleil, « et celui-là seul 
qui esgardé justement sanscroler esUetms et 
nourris si comme digne. )> L'aiglon dégénéré 
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qui ferme sa p||ipière à la lumière étince- 
lante du soleil, l'aiglon sans force est rejeté, 

« et ce n’est pas cruauté de nature, se li&te 
d’ajouter notre auteur, c'est jugement. » 
D'ailleurs, « un vieil oisel, appelé Fui ica, ac- 
complit l'office du roial oisel»; il reçoit le 
pauvre exilé dans sou nid, « et le nourrit 
comme ses fils.» Üàïgle vit longuement; il ne 
vil pas éternellement comme le phénix, sans 
doute, mais, comme le phénix des régions 
orientales ; il déposa sa vieillesse. 11 ne se 
brûle pas sur un bûcher de ci un a morne et 
d'encens, comme l’oiseau de Babylone; mais 
il s'envole si haut vers les ardentes régions 
où le soleil est dans sa gloire, que ses plumes 
se consument et que l’obscurité qui voilait 
ses yeux se dissipe aux rayons de l’astre qui 
lui rend sa force première, « et lors se laisse 
clieoir en aucune fontaine on il se baigne .111. 
fois, et maintenant est jeune comme à son 
commencement* » 

Qui ne reconnaîtra il pas ici deux traditions 
merveilleuses, celle qui a été léguée de tout 
temps par l'antiquité, celle qui s’est renou- 
velée des fables orientales? Mais si ceconlact 
était nié par quelques lecteurs; si, dans celte 
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description du rajeunissement do l’aigle, on 
voulait ne voir qu’une tradition effacée des 
tables helléniques, il suffirait, pour se cbn- 
vaïncre du contraire, de jeter un coup d’œil 
sur le passage ou notre naturaliste du trei- 
zième siècle invoque le témoignage de ces 
juifs voyageurs qui transmettaient les fables 
de l'Orient à l’Europe, comme ils lui appor- 
taient son or et ses parfums. Ainsi, après 
avoir décrit le papegedÿ; dont le brillant 
plumage émerveillait alors si rarement la 
France et même Fïtalic, il ajoute qu’il y a 
deux races distinctes chez cet étrange oiseau, 
«et dïent les Indiens, que ne nest ailleurs 
que enYflde,,. ci l qui ont. VL dois sont plus 
nobles, et cliil qui en ont JIL sont vilain et 
de vilain lignage, » 

C’est cependant, en général, la tradition de 
l'antiquité qui domine ici r comme dans l'an- 
tiquité, mais en admettant un doute prudent, 
la perdrix concevra dans les champs, et en 
se jouant parmi les moissons, grâce aux éma- 
nations qui se seront échappées du mâle et 
que le vent lui apportera. Le paon, « qui a le 
ehiêf serpentin, voit de diable et col de 
saphir », le paon ne songera â étaler sa riche 
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parure que pour étonner Les regards de 
l'homme. Éternelle imagé de lu stupidité, 
l'autruche parcourra lé désert sans dessein , 
et n’aura pas morne ce degré d’instinct qui 
est accordé à tous les animaux. Cependant 
V heure de la reproduction arrivera pour elle 
comme pour les autres créatures vivantes, et 
voici ce que nous en dit Brunelto; alors, 
selon lui, l'étrange oiseau weagarde une étoille 
qui a nom p r irgiile i et quant elle com mon- 
che a lever despose ses œufs et les cucvre 
de sablon » , puis elle s’éloigne 7 « et lî 
a Leni prémains dou soleil accomplit son of- 
fice, » 

Celle partie, consacrée a romilhol agio, bien 
restreinte, sans doute, mais suffisamment 
complète pour îe freteiêtiie siècle , puisque 
la nomenclature d'Albertus Magiius n’est 
guère plus considérable; celle partie, disons- 
nous, est terminée par la description de roi- 
seau guerrier auquel se rattache plus d’un 
symbole, c’est le messager « qui monstre les 
heures de la nuit, et ii esmouvemens dou 
teins, jî Et sans doute ce ifest pas sans des- 
sein que mesaeve Brunetto a réservé pour cette 
section du livre la page qui termine r histoire 
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des oiseaux, et qui commence Fhistoîre des 
quadrupèdes, c'est simplement un moyen de 
transition qu’on ne saurait négliger* Le coq, 
qui est si utile à l'homme et qui chante si 
orgueilleusement, le coq a une influence 
connue « sur le roi des testes », il le met 
en fuite; tout le inonde le sait, Pline l’a 
dit; mais pour cela il faut que son plumage 
soit d'une blancheur éclatante* Tout à l'heure, 
et vous allen en avoir la preuve, Fauteur du 
Trésor va réunir les richesses de son style 
pour nous donner une description de ce 
souverain maître des animaux ; ici nous le 
laisserons parler. 

« Lyon s est appelés sel on c la langue as 
Grîjois que autant vaut dire comme rois en 
nostre parleur e, car lyons est appelés rois 
des hestes pour chou que quant il crie toutes 
les testes fuient comme si la mort les cachast, 
et là où il fait cercle de sa coue mile Leste 
n’ose passer par iluec. Et nepourquant Jyon 
sont de .HT, manières. Car Ü .1. sontbrief et 
ont lî crins crespcs, et sont sans bataille, et 
li autres lonc et grant et ont crins simples; 
et lor corage sont dêrttpnstré par le front et 
par le keue, et sa forchc est en son pis, et sa 
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fermetés est en son ehiéL Et jà soit cliod 
k'\\ est redoutés t\è tous ahîitimté ne pOr- 
q Liant il crient le U la ne colt, et tumulte de 
voes et fils II Mtghllit pnour, et d’aiure part 
li eseorpions li fait trop grant inâl s’il le ïïerL 
Neîs li venins duu serpent ÉoëtoisÊ, car clllt 
que ne soufri pas que mile chose fust saris 
contraste veut bien que li lyons qtii est si 
orguei liens et fors Sour toutes autres choses 
et qui par sa grant ferche etislfcut proie tou- 
jours, eut de ches coscs tjui rcnpechaissëht 
de sa erüaiilo dont il il’à povoir qu’il s’en 
deffende. Kl entre chou est-il si màlâdë ^li- 
tres si connue de tiëfrrG ,111 Jours de la semaine 
et moult amenuise son orgoeîl. Et ne (mur 
quant nature 11 enseigne à garir... et ja soit 
ce que li lyons soit de haut corage et de flèrè 
nature comme li coule a devisé chi devant, 
toutes fois aime -il homme nierveillen sè- 
ment, et volen tiers maint avec lui. Et ja ne 
sera courra uchîés a homme, s’il ne li fait 
mal premièrement; Mais met veille est de sa 
pitié que la Ou il est plus coureehiés et plains 
d’ire et de mal latent contre lui, lors U par- 
doiine-il plus lèt, si li homme se gèle à terre et 
fait samblani de lui crier merci) i. ApaîncS se 
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eoureehera contre femme ne petit enfant* se 
grant dcsirier de manger ne U fait. » 

Nous nous en tiendrons là, et nous pensons 
que ee fragment suffira pour donner une idée 
de la magnanimité tant soit peu fabuleuse 
que le moyen âge attribuait au lion. Nous 
n’ajouierons qu’une chose, sans doute igno- 
rée de messere Bruhôtto, mais consignée dans 
le livre de la Propriétés des bestes ; elle fait 
trop d’honneur à la suscepübilité du roi des 
animaux pour que nous ne la consignions 
pas ici. «Or vous saurez que le lvon par son 
odeur et seulement cognoist si la lyonne s’est 
for fai te en la compaignie du léoppard et l’en 
pugnist très griesvement, » 

Après la description du roi des animaux 
vient la description des autres quadrupèdes ; 
mais ici fauteur ne se montre plus assez ri- 
goureux pour procéder par dignité d’espèce , 
et ainsi que cela a lieu daus le Quadruple 
Miroir? cet étrange traité d’histoire naturelle 
procède par ordre alphabétique, de sorte que 
Yantelus et Yasne viennent immédiatement 
après le lion. Dans cette bizarre nomencla- 
ture, Féléphaut parait à son tour, et c’est 
pour attester combien les choses oui changé 
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üe face en Europe depuis l'époque où Pim- 
m ense quadrupède n 'était connu que par des 
peintures fantastiques, jusqu'au jour ou un 
souverain de l'Asie, qui devait être lui-njftine 
robjet de mille traditions fabuleuses, envoie 
le monstrueux quadrupède à l'Europe émer- 
veillée. Des le début l'éléphant donne une 
telle preuve de sa vigueur, qu'on est tenté 
de voir dans ce récit naïf un souvenir de 
quelques-unes de ces luttes étranges qu'on 
peut lire dans les romans et les poèmes du 
moyen âge où Alexandre parcourt l'Asie, «lit 
dient 11 Crémonols que le second empereour 
Fédérik en amena .!♦ a Grémoine que li en- 
vola prestres Jehan d'Inde, qui H virent 
férir .1. asne cliargié si fort qu'il le geta 
dessus une maison; et ja soient rolifaos si fiers, 
si pourtant il deviennent privés moult lest. a 
Mais l'animal chéri du moyen âge, celui 
qui se mêle aux: fables les plus gracieuses et 
aux fictions les plus terribles, celui dont nos 
yeux ne semblent perdre la Irace qu’avec un 
sentiment de regret, ia beste merveilleuse qui 
fournit de si beaux emblèmes â la poésie et de 
si belles descriptions à la prose de la renais- 
sauce, la licorne, en un mot, est omise dans 
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quelques-uns des manuscrits de Bmnetto, 
(lit! nous ont été transmis par le treizième 
et le quatorzième siècle : comme si le grave 
professeur ilorenliu avait craint de mcler 
diiëtoneà idées douteuses aux vérités irrécu- 
sables qu'il livrait à ses disciples, après avoir 
admis l’ existence de la licorne, il l’a sans 
doute reléguée parmi les symboles. Ce qu il y 
a de certain, c’est que le splendide exemplaire 
du Trésor, qui nous a fourni lu plupart des 
citations qu’on vient de lire, 11 e dit rien sur 
le honocerds, Yéglisierion et la licorne pur 
san". C’est cependant ce beau volume, plus 
complet à certains égards que tous les autres, 
et dont le texte fut révisé par l’auteur peu de 
temps avant son retour en Italie, qui est in- 
diqué par un habile bibliographe comme 
celui qu’on doitcboUir( 10). Il est vrai quel on 
y a omis la description de quelques animaux 
très-vulgaires et fort connus .y a t il eu 
doute chez l’écrivain, n’y a-t-il eu qu oubli 

chez l0 copiste ¥ Uten d'autres encyclopédistes 

du treizième siècle pourront combler la In- 
curie, et le lecteur n’y perdra rien. Au besoin, 
ici maître Rabelais saurait nous aider de ses 
descriptions; mais nous nous garderons don 
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faire usage, son doute railleur pourrait nous 
gêner. 

Or, tous saurez que si la licorne a été 
environnée de traditions merveilleuses du- 
rant tout le moyen âge, et que si elle marche 
en lêle de ce cortège d’animaux étranges qui 
anime jusqu’à ses historiens les plus véridi- 
ques y une notable partie de tout cela nous 
vient de ranLiquité la plus reculée. Ctésias, 
le compagnon d’Alexandre, parle (Tun ani- 
mal poétique auquel on peut appliquer ce 
nom, et Pline raconte scs exploits; nous 
Joindrons ces récits à bien d’autres, pour 
vous transmettre la vérité. 

La licorne est de )a grosseur d’un cheval, 
mais elle a les jambes plus courtes, et elle 
est de couleur tannée. Ne croyez pas expli- 
citement aux licornes blanches; ou vous 
trompe sur les armoiries : c’est ranimai de 
Clé si as qui ligure en de telles peintures, et 
il a été créé de telle sorte dès l’origine, quTii 
semble fait exprès pour le moyen âge. Il a, 
comme l’a ni mal chéri du moyen âge, la taille 
d’un cheval; son corps est blanc, sa tète est 
couleur de pourpre, et scs yeux d’azur tien 
brillenL que mieux; la corne qu’il porte au 
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Iront a bien une coudée de longueur ; blan- 
che à sa partie inférieure, d’un noir d’ébène 
au milieu, elle est rouge a l'extrémité. Eh 
bien! avec tout cet éclat, ce n’est qu’un fine 
sauvage de l’Inde, et ses mœurs nous sent 
inconnues ! 

Il y a trois sortes de vraies licornes. Outre 
celle que je vous ai décrite, et qui, avec son 
corps de cheval, a une tète de cerf et une 
queue de sanglier, il y a Vêglisserion, qui 
est semblable à un chevreuil gigantesque, et 
dont la corne est des plus aiguës; maïs la 
troisième espèce de licorne peut être com- 
parée à un bœuf, et son pelage est taché de 
blanc. Disons-le cependant pour l'amour du 
pittoresque, c’est le monoceros, la bêle à 
l’allure de cheval, à la corne de deux coudées, 
que le moyen âge, dans ses symboles, se plaît 
toujours à ligurer. 

La défense terrible qui est le caractère 
distinctif de la licorne n’a pas plus d’une 
demi-toise de longueur; maintes et maintes 
fois les peintres imaigiers exagèrent sur ce 
point ; mais ce que ne disent pas ceux qui 
sont étrangers aux secrets tiéttufÿens, c’est 
qu’elle est si aiguë et si dure que rien ne 
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saurait lui résister. D’ailleurs, le docteur 
Plinius le sait à merveille, et c’est d’un lieu 
sûr qu’il le tient, lorsque la licorne se pré- 
pare au combat contre l'éléphant, ranimai 
qu’elle hait le plus au monde, elle aiguise 
avec subtilité cette corne contre la pierre, 
ainsi que peut faire un boucher aiguisant 
ses instruments; et malheur alors au qua- 
drupède colossal qui ne craint pas de l’at- 
taquer ! elle baisse la tèle, le frappe de sou 
arme terrible au ventre , et lui donne ainsi 
la mort. 

Eh bien! cette bête si redoutable pour 
l’animal le plus robuste de la terre, cette 
créature sauvage, qui, au dire de saint Gré- 
goire, meurt uniquement de deuil dés qu’on 
la tient en captivité, cette créature merveil- 
leuse se laisse prendre à un sourire, et s’a ger- 
nouille pour quêter une caresse; mais il faut 
que ce soit une vierge qui consente a la 
dompter, et voici comment les gens du 
moyen ûge s’y prennent pour réussir dans 
cette oeeasion. 

Dans l’Inde et chez les Gangarides, une 
jeune tille est choisie parmi les jeunes filles 
les [dns sages, et on l’amène près de l’antre 
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gù la Jîcprnc fait son séjour; il n'est besoin 
d'aube stratagème, et l'animal s'en vient de 
lui-même rendre hommage à la pureté; il 
s'approche de la pueellc et se ppuclic en son 
giron» Mais malheur à l'imprudente qui croît 
pouvoir tromper la bêle subtile, une mort 
terrible et prompte ]a punit de sa témérité» 
Ce n'est pas tout encore, la licorne, bêle 
valeureuse , mais béte pleine de sentiments 
tendres, lotir k tour vouée aux combats et au 
servage des nobles damoi selles, l'emblème, en 
un mot, de la chevalerie, a des sympathies 
mystérieuses avec L'oiseau des amants fidèles, 
et eela n'a pu échapper à Alkazuîn. L'arbre 
que le pigeon a choisi pour y faire son nid 
est précisément celui sous lequel la licorne 
se plaît à venir se reposer; c’est sous son 
ombrage qu'elle écoute avec une extase pai- 
sible les roucoulements de la colombe. Le 
tendre oiseau, de son coté, n'est pas insen- 
sible à l'an p Lié du lier animal, et il vient en 
déployant ses a des se reposer sur l’arme ter- 
rible, que ïe mmiocerus tient alors immobile 
pour ne pas gêner ses ébats. 

Vous dire ici par le menu tout oc que les 
Grecs, les Humains, les Arabes, voire les sa- 
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vanls du moyeu âge» ont vu rie propriétés 
merveilleuses dans la corne de licorne, ce 
se i-ûit abuser quelque peu de b patience du 
lecteur, et mieux vaut sans doute le renvoyer 
sur ce point aux, pages railleuses d'Ambroise 
Pavé, ou à la description de l'antique trésor 
de Saint-Denis il nous faudrait franchir 
trop de siècles, et nous ne quittons pas en- 
core l'âge poétique qui nous relient; disons 
quelques mots cependant de ces vertus ou- 
bliées. 

De la corne de licorne on fait des vases à 
boire, et eussiez-vous pris le poison le plus 
redoutable, cussïez-vous été atteint de la 
Jlèchc la mieux heràée> une eau limpide, un 
vin généreux, bu dans cette coupe, suffira 
pour vous guérir. Les Arabes vont plus loin 
encore dans les récits qu'ils nous ont trans- 
mis ; les couteaux qui servent dans un festin 
sont-ils garnis de vraie corne de licorne, une 
sueur subtile transsude du manche si les vian- 
des que l'on tranche ont étéempoispnnées. f,a 
licorne assai ni t les eaux où sa défense est plon- 
gée ; la licorne, poursuivie parles chasseurs, ne 
saurait être e 11 rayée; elle s'élance bravement 
du sommet des roches sourcilleuses, et tombe 
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sui’ sa corne flexible sans crainte d'être ja- 
mais prise* Maïs, pour ne point fatiguer le 
lecteur, nous nous arrêtons devant tant de 
merveilles, et nous renvoyons les curieux 
eu Ethiopie , où le père Lobo n'a pas va 
seulement comme Panurge trente monoccros, 
mais on il en a contemplé des troupeaux. 

A l’aide des Merveilles de Vlnde , au 
moyeu du traité de Belluîs et liions tris , en 
consultant surtout Àlbertus RaLisbonensis, 
et ce Trésor de Brunetto Latinî, que nous 
avons mis déjà si longuement à contribution, 
il serait possible de multiplier à l'infini ces 
sortes de monographies;. et si l'on s'en tenait à 
l'encyclopédiste italien, qui no us semble bien 
être le représentant de la science au treiziè- 
me siècle, on trouverait clans ics descriptions 
du yen ça, qui change de sexe à volonté, de la 
pa ni hère, qui est aimée de tous les animaux, 
fors dtt dragon , de la para a de, bête d'Éthio- 
pie qui a les dimensions d'un cerf, et qui 
mue de couleur comme le caméléon , on 
trouverait, dis- je, bien d'autres miracles 
de nature } que nous abandonnons aux 
érudits- Cependant , si à l'imitation d'un 
écrivain postérieur de trois siècles , et dont 
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personne n’a égalé la science en ce genre , 
Brunet to Latini eût consulté soigneusemént 
les livres saints de préférence aux écrivains de 
Bàntiquité; si, en anticipant sur les recherches 
de l’auteur de V Ri eroztâcon*, il se fût in- 
formé de ce qu’était réellement le monde de 
l'Orient ; s’il eût rassemblé les traditions jui- 
ves qu’il 'semble avoir été à même de con- 
naître, l’uni vers qu’il nous décrit se fût peu- 
plé de plantes et d’animaux, bien autrement 
merveilleux que ceux qui figurent dans son 
livre, de créatures bien plus étranges que 
celles qu’il emprunte en partie aux descrip- 
tions d’Isidore de Séville, ou bien à celles 
d’Albert le Grand. Alors, comme un savant 
illustre et qui posséda les derniers principes 
de cette science fa mastique, il eût pu, à pro- 
pos de Fâné de Balaam , nous expliquer eu 
quelques pages, et comme cela a été fait gra- 
vement au dix-septième siècle. Car Deus 
ope ruit os asintB; il eût pu nous dire dans 
to us ses dé tails la forme pré cise q u 1 a vait 1 e vea 1 1 
d’or, et la manière dont ou procédait, chez le 
peuple de Dieu, à F égard du bouc Azazel; il 
nous eût enseigné, au chapitre de mundis 
Avibu&i ce qu'était réellement la colombe 
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messagère fie Noé; puis* rentrant daps quel- 
que considération de liante critique* il nous I 
eût prouvé qu'il ne fallait pas entendre par le 
mot le vint ban la baleine* mais bien ïe croco- 
dile* ü nops eût peut-être dit en son lien 
que si Pas pjc est frappé de surdité lorsqu'on 
lui conlie quelque trésor* c'est pour qu'il ne 
puisse pas prêter une oreille séduite à la 
voix des enchantements. 

Mais c’eût été Je Talmnd surtout, le Tal- 
mud, que l'on cachait soigneusement en ce 
temps aux chrétiens, qui lui eût offert scs 
coüceplîons les plus poétiques, ses rêves les 
plus bizarres ; c'eût été là* sans doute, qu'il 
eût vu comment Og* roi de Bazaiq était assez 
grand pour que son corps gigantesque don- 
nât une idée du colosse que Dante appelle 
il fjran vernie; c'eût été là qu'il eût décou- 
vert les créatures sans nombre dont quelque 
imagination orientale s' est plu, dans une 
nuit de rêves funestes, à peupler le monde 1 
hébraïque. En y joignant la fable hellénique* 
ii nous eût fait voir dès celle époque ce que 
l’on entendait par les littth, ies ïamîes, les 
slrygeSj cr alliées affreuses entées sans doute 
par ]a tradition juive sur quelque mythe 
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de l'antiquité grecque. Feüt-èirc n'eût-îl pus 
pu nous dire avec exactitude si le lilUït ésl 
une espèce de lïbérubîri, un cillant avec des 
ailes, ou bien im monstre clievélil ayant ap- 
parence de femme, et ne sé montrant que 
dans les horreurs de la nuit ; mais il eût expli- 
qué plus sûrement ce qifétaient les lamies, 
spBàires serpenti formes i sage charmant ; 
et les slryges, femm&s ailées, sortes d’oiseaux 
nocturnes, espèces de vampires, sur lesquelle s 
Un savant de l'antiquité la tint; conçoit des 
doutes, mais qui allaient téter avidement le 
sein des enfants. 

On le voit donc par ces indications rapides 
et bien insuOisanies sans doute, noire ency- 
clopédiste dii treiziéme siècle s'est tenu 
xîans une louable modération à l'égard des 
prodiges qu'il rapporte, puisque, grâce aux 
connaissances dont il offre des preuves ir- 
récusables, rien de ce qu'avaient écrit l'anti- 
quité et, selon toute probabilité, les rabbins 
du moyen âge, ne lut était inconnu. Selon 
nous P il donne donc une idée assez précise 
de ce que pouvait admettre, en fait de tradi- 
tions merveilleuses, dans le monde enchante 
du moyen âge, F ho mine qu’on décorait en ce 
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temps du titre de savant * et qui le méritait 
a bien d’autres égards* 

Disons^lc avant de terminer ce chapitre 
consacré, plus spécialement que ceux qui 
vont suivre, aux descriptions fantastiques 
que nous a laissées le treizième siècle, s’il 
venait jamais à la pensée d’un naturaliste de 
soumettre à un système quelconque l'innom- 
brable série d’êtres imaginaires qui ont 
peuplé le moyen âge, et d’en dresser la no- 
menclature, il ne faudrait pas s’en tenir aux 
encyclopédistes français et italiens de cette 
période, ou bien à ces vieux livres espagnols 
dans lesquels la science emprunte hardiment 
aux belles traditions des Arabes (il); il faudrait 
aussi puiser dans le monde féerique de l 'Alle- 
magne, dans ces récits gaéliques que l’on re- 
met eu honneur et dont les merveilles de la 
forêt de Brocèiiande ne sont qu’un faible 
échantillon ; il faudrait interroger avec quel- 
que rabbin les mystères du Beresith et les 
gigantesques fictions de Tabari(t2); il faudrait 
écouter surtout les récits de Stevulf, de Plan 
Carpiu, de Messére Millione , de Barbare le 
Vénitien; il faudrait demander à l’un ce 
qu'il a vu dans son univers du neuvième 
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siècle, à celui-ci quelles créatures étranges 
parcourent le Catliay, aux autres quels sont 
les prodiges dont ils furent témoins dans 
les pays qui conduisent vers les terres du 
Prestre Jehan, o u dans les régions qui avoi- 
sinentle vieil empire deMagog (13), Alors, en 
soumettant les traditions des livres et les 
récits des vieux voyageurs à une sorte d'ana- 
lyse scien ci ti tique , en pensant à tous les 
siècles et à tous les pays, il serait possible de 
démontrer que le dragon des terres orien- 
tales n'est nullement celui de l’Occident, et 
que le reptile ailé des Nibelungcn, enfanté 
lui -mémo par le monstre de l’Edda, diffère 
essentiellement de l’animal terrible qui li- 
gure dans l’épopée de Ferdoucy. En pour- 
suivant cette bizarre nomenclature d’êtres 
fantastiques dont le curé de Meudon nous a 
donné plus d’un spécimen, on pourrait, 
à force de recherches, établir des genres, 
des espèces, des variétés. Partant par exem- 
ple de la description antique d’Eschyle, qui 
nous parle des grillons, ces chiens muets de 
Jupiter, et nous élevant jusqu’à l’animal 
dont Cardan vit un ongle conservé dans le 
trésor de Saint-Denis, il faudrait ranger mé- 
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liiodîqucnKmt les espèces de Clésias, d'Elien, 
de saint Isidore , et les gHfîons qui arrétè- 
rent Tannée d'Alexandre, et ces animaux 
non moins redoutables dont parle la Pro- 
priétés des bestesi êtres terribles qui Onl des 
ailes si formidables, qu'il leur stifiil de les 
agiter en volant pour en renverser un 
homme. Mais après ces restitutions , oit il 
faudrait faire concorder Je moyen %e avec 
tes temps antiques, les inventions de l'Orient 
avec celles de T Europe , après tous ces loua- 
bles efforts pour retrouver le point unique 
d'où le mensonge a procédé, un ordre sé- 
rieux ne serait pas plutôt mis dans ce monde 
imaginaire T qu'il tau citait dire comme l'es- 
prit malin, qui juge les créatures dans la 
comédie d’Àhasverus : «Vérité, fantaisie, 
quel est le rêve?» 
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Le créateur par excellence du monde fantasti- 
que, Dante Allighieri, a été en astronomie et en 
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cosmographie l’élève de Gecco cTAôcoli ; mais 
il a g Lé aussi celui de Brunettp , et l’on n’en 
saurait douter* La doctrine professée dans 
le Trésor fut celle où il puisa dans sa jeu- 
nesse, et malgré l'étrangeté du souvenir 
qu’il mû le à sa reconnaissance , il prétend 
qu’on sache que toute science lui vient de 
scre Brun etl o, il avoue qu’il a toujours pré- 
sente a la pensée cotte chère et paternelle 
image, 

l.a cura buûûû imagine patonun 

Il n’a point oublié le temps ot’i il lui fut 
enseigné comment l’homme s’éternise , et si 
dans son inflexible souvenir il flétrit le vice 
détestable du maître, il veut que le gré qu’il 
a conservé de ses leçons soit connu du 
monde, et que pendant qu’il est au nombre 
des vivants, on sache de lui-même son éter- 
nelle reconnaissance, 

E quant 1 to l'afobo in pndo ; mentrlç viro 

<knivioti, [jlic ne! ta mia Uuifua si stcirnn. 

Et puis, lo génie sublime qui vient de 
s’inscrire parmi les poêles s’inscrit pour ainsi 
dire parmi les bon unes de la science, rien 
qu’en proclamant de qui il est disciple. 
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Lo maître, lui ù son tour, recommande au 
pûete florentin le livre où il déposa ses en- 
seignements ■ ridée que son nom peut s’é- 
terniser par le Trésor est à ses yeux Punique 
chose qui vaille une prière* 

KleU njecomniaruJflto -1 into tesoro 

ftel quate i 'vivo aneora ; c y tu non ulieggio* 

On sait comment le disciple a accueilli la 
prière du maître, mais ce qu'on semble igno- 
rer généralement, c'est l’influence réelle que 
le Trésor exerça sur l'imagination puissante 
qui conçut la Divine Comédie. Autant il est 
peu probable, malgré les allégations de Tïra- 
boscln, que le Tesoretio, poème sans valeur, 
ait inspiré quelques idées fondamentales à 
l'auteur de celle vaste conception; autant ü 
nous paraît certain que te Trésor, si bien 
connu par le Dante, fut la source première 
où cette vaste intelligence puisa mille dé- 
tails, mille faits, qui , savamment ordonnés, 
font de la Divine Comédie , pour nous servir 
de l'expression de Jacopo Ortîs, l'ency- 
clopédie du quatorzième siècle* 

Un écrivain remarquable, M, d'Eckstcin, 
a dit : «Le Dante , qui est sans contredit le 
plus naïf des poètes scientifiques) est avant 
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tout rhomme de la science. » Ce n’est pas 
sans doute à nous qu’il appartient de spéci- 
fier ce que la science réelle peut avoir a ré- 
clamer au milieu de ces fictions gigantesques, 
dont l’ensemble constitue le plus sublime 
monument littéraire du moyen âge; mais 
nous ne saurions passer sous silence l’énergie 
de conception , la magnificence variée > Fcx- 
quis sentiment des formes qui a présidé à la 
création de ce monde fantastique, que nulle 
autre conception des siècles suivants n’a pu 
faire pâlir. 

Le Dante avait si bien le sentiment des 
difficultés que présentait cette peinture du 
monde inférieur, qu’il débute, au trente- 
deuxième chant de l’Enfer, par rappeler ce 
qu'il y avait de presque insurmontable dans 
la tSëiie qu’il s’ôtait imposée, 

SV aves&î le rime eospre e chiocce, 

< lo mo si conrarEbbo ,ii trlslo Lmco, 

Stwra ! 1 quai; fumtfui la Lia Pallro rucee > 

V prenmrfli il! tnlo concfilta II suco 
Pjù ]jicnn nioEtle - jim fircivli' P nou L'n Lnlirj 
Cb s a un è ’iiuprcsa du pi pliure a ^aliLo 
Desuriïcr fonda n tuiio l'uni ueirao, 
fta tin Un pua, çlifl atilamE mammj, o Jbûbba (n 1 !* 

Aussi, avant de créer son monde poétigue^ 
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Dante avait-il médité les leçons du Trésor , 
ei s'etait-U nourri de la lecture de tous les 
naturalistes de l'antiquité , sans négliger la 
tradition. Dès le début , il place au milieu 
des grands hommes qu'il affectionne et dont 
il veut éterniser le nom, Dioseorîdes, ce pro- 
fond observateur de la qualité, ce botaniste 
rêveur, mais sincère , dont l'influence se fit 
senLir sur toute l'époque où le poète étudia, 
ut bien loin encore par delà. Dès le début 
aussi il s'impose une tâche qui ne pouvait 
être accomplie que par un habile observateur 
des formes dont la tradition revêtait les 
monstres les plus formidables : il doit faire 
revivre le gardien des enfers, et, en quelques 
mots énergiques, il peint un Cerbère qui est 
bien enfanté par le Cerbère de l'antiquité, et 
que Virgile pourrait reconnaître, mais qui 
imprime par son aspect cette tristesse formi- 
dable qu'inspirent toutes les images sym- 
boliques de cet âge : 

Cerboro, fiera crudele e divers?, 

CuJi trn goto ca n S nam finit; lalra 
ftovra la gcnle, ijno qolff 6 flommersa* 

GU occlil ba Ycrmlgll, e la barba nnla c alra, 
ri,’] tciiOû largo, c ungbialü [0 iuani ; 
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lira Ilia II spirtf, gll scuujji, eü i^quialra. 

Urlar g!i fa la ploggia, corne eani (ibX 

Qui douterait, après une telle description, 
de l’art terrible du poète? 

À mesure que l’on pénètre dans Tenter, 
la fable antique se présente ainsi revêtue 
des formes nouvelles que lui impose cette 
imagination formidable ; le minaulore, les 
ce u ta u res, les harpies, traversent bien cette 
cilé des douleurs avec la forme que leur 
a imposée le génie des Grecs, mais ils 
ligurcnL à côté de furies ceintes d'hydres 
vertes, ayant pour cheveux des cérastes, et 
qui n'ont leurs semblables sur la terre que 
dans les images chrétiennes du cimetière de 
! J ise + Si le poète rencontre sur cette voie 
funèbre , des chelydrcs, des jactüï, des pha- 
res, des amphyshèmes s triste lignée de la 
Libye, reptiles bien connus et que redouta 
toute Tantiqüité, il décrit un serpent qui n’a 
son pareil que dans le moyen âge, et qui ne 
figure que dans le nouvel enfer î c'est une 
conception bien terrible, sans doute, et bien 
digne du poêle florentin , que celte horrible 
créature qui, s'attachant à Brunelleschi , se 
fond bientût en sa propre chair et fait de 
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l'homme un reptile immonde. Et puis, voyez 
dans la septième fosse ce petit serpent en- 
flammé, livide et noir , qui pique le corps 
d’un damne comme si l 'éclair avait jailli sur 
lui, et celte âme devenue serpent qui siffle et 
fuit dans la vallée! tout cela a un caractère 
qui tient bien au génie du poète et qui vient 
d’une faculté â part de créer l'horreur se- 
crète- mais il y a aussi la connaissance pro- 
fonde de toutes les traditions fantastiques 
qui excitaient la terreur dans le moyen fige, 
ün lèsent d’ailleurs à la lecture de la di- 
vine Comédie, de même qu'il n'y a pas une 
seule donnée historique qui échappe au sou- 
venir du Dante, il n’y a pas d'attributions 
merveilleuses se rattachant à l’histoire natu- 
relle qu'il oublie ; il sait par exemple que le 
phénix, qui meurt et renaît quand il approche 
du cinquième siècle de son existence, ne se 
nourrit, durant sa vie , ni d'herbes ni tic blé, 
mais que l'encens et Uamomum soutiennent 
sa vie séculaire ; il n'ignore pas que l'hélio- 
trope , cette agate verte parsemée de points 
rougeütres, dont on faisait de précieux ta- 
lismans , a la propriété de rendre invisible 
celui qui la porte, et il déplore le sondes 
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damnés qui ne peuvent échappe? par son 
moyen à la vue des monstres qui les pour- 
suivent. 

Mais si la divine Comédie se pare avec une 
admirable naïveté de toutes ces traditions; 
si, pour se rendre dominateur souverain des 
imaginations de son siècle, Dante a su mettre 
à profit les croyances qui circulaient en ce 
temps parmi les nations; pour être juste avec 
ntalie, et aussi avec le poète, il faut ajouter 
que le diseiplc sublime de Brunetto Latin i a 
devancé les âges dans la connaissance posi- 
tive qu'il eut alors des grands phénomènes 
qui devaient changer le monde. Historien de 
quelques-unes des erreurs qui ont égare les 
hommes, simple contemplateur des illusions 
poétiques qui les ont un moment trompés, 
notre tâche finit nécessairement ici; mais pour 
faire sentir ce que le Dante dut réellement 
à la science, et ce qu'il vulgarisa parmi ses 
contemporains, nous emprunterons quelques 
lignes an savant plein de sagacité qui a su 
faire, dans Fhistoirc de la science , la part de 
chaque homme et de chaque siècle. 

«Tout en considérant la nature en poêle, 
dit M. Libri, Dante l'observait en philosophe 
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et son esprit pénétrant a vu et deviné dos 
choses qui rt’ont été ttîptôd dites que long- 
lemps après par des savants spéciaux. Il faq. 
(Irait transcrire son poëme , si l’on voulait 
citer tons les passages qui renferment des ob- 
servations d’Iiîstairo naturelle; mais il en est 
de si remarquables, qu’il est impossible de 
ne pas les signaler* Ainsi c’est dans une com- 
paraison des pins gracieuses que Dante décrit 
le sommeil des plantes* Des naturalistes ont 
aiïirmé que lepoëte florentin avait connu les 
plantes cryptogames et avait indique en 
même temps qu’on les semait sans en voir 
les graines: ÏI a connu l'action de la lumière 
solaire sur la maturation des fruits; l’ étiole- 
ment et les circonstances qui influent sur la 
couleur des feuilles ne lui ont pas échappé, 
et il paraît avoir eu quelque idée de cette es- 
pèce de circulation qui se fait dans les végé- 
taux, Ses connaissances botaniques, que nous 
pouvons à peine indiquer, ont été exposées 
par des naturalistes distingués* 1 
<fScs observations physiques sont encore 
plus intéressantes : il en fait sur le vol des 
oiseaux f sur la scintillation des étoiles , sur 
arc-en-ciel 4 sur les vapeurs qnijse forment 
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dans la combustion; il a parlé de raîgtrîlle 
aimantée comme d'une chose assez générale- 
ment connue pour qu’on püf remployer dans 
des comparaisons poétiques. Cependant dos 
commenta Leurs de la divina Commedia ont 
prouvé, à propos de ce passage, qu'il no 
connaissait pas la propriété directrice de 
VaUnanL Au reste , Dante ne faisait pas seu- 
lement des observations , il faisait aussi (ce 
qui est bien extra ordinaire pour son siècle ) 
des expériences; il en recommandé l’emploi, 
et il s'en sert clans les démonstrations. 

u Dante se plaisait à montrer ses connais- 
sances astronomiques t il a suivi le système 
planétaire de F toi ùm ce > mais on voit qu'il a 
profité aussi des travaux des Arabes. L'un 
dès passages les plus controversés de la 
divina Commedia est celui où il est question 
de la constellation du Crvciero, ou de ces 
quatre étoiles situées près du pôle antarcti- 
que, que les Européens furent tout étonnés 
de voir lorsque, longtemps après, ils s'avan- 
cèrent vers les régions équinoxiales. CeLte 
espèce de divination a donné lieu à bien des 
commentaires; on a commence d'abord par 
dire que ces quatre éloilés n'étaient que les 
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quatre vertus théologales , et cette opinion 
s appuyait surtout sur l’impossibilité .où était 
le poêle de connaîtra une constellation me 
m lui, ni aucun Européen n’avait jamais pu 
\oh; mais Fracastoro assura plus tard, et 
cela est prouvé malmenant, que Dante devait 
avoir eu connaissance de ces quatre étoiles 
par le moyen des Arabes , qui, ayant formé 
des établissements sur toute la cèle orien- 
tale de l 1 Afrique , avaient dû observer les 
étoiles australes et les faire connaître aux 
Européens. Les Arabes qui avaient fait con- 
naître à Sanuto la vraie forme de l’Afrique, 
avaient pu indiquer aussi aux Italiens quel- 
q u eSr’U nés des constellât ion s de l’hémisphère 
austral, 

<c Dante fait souvent allusion aux antipodes ; 
il en parle clairement là où, après être des- 
cendu jusqu’au centre de la terre, il se re- 
tourne pour remonter de l’autre côté, et où il 
définit le centre de ïa terre , le point où se 
dirigent de tous cètés les corps pesants. » 
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CHAPITRE V, 

Continu ali on du Lrottiàmô slccle. — Frédéric JI et At- 
phnme X. — Un docteur du quatorzième siècle. — Le 
phénix» Encore une do finition du monde. — Marco 
L’olo.— La salamandre. — Influence des alchimistes.— 
Examen rétrospectif: Roger Bacon. 

" 0 1 — 

Hors de Pltalie, en cosmographie et en his- 
toire naturelle, ce sont deux empereurs qui 
retrouvent les traces de la vraie science. L’un 
est un fauconnier habile ; c'est l'art de la fau- 
connerie qui fait abandonner les traditions 
antique^ pour s T en rapporter aux faits résul- 
tant de l'observation, Frédéric II, qui règne 
jusqu’en 1250 , fait traduire Aristote en la- 
tin, ordonne qu'un corps humain sera dissé- 
qué tous les cinq ans pour le bien de ses 
peuples, et compose un ouvrage sur la véne- 
rie, où le plus grand naturaliste de notre 
époque découvre les éléments de la science 
progressive (*). L’autre, c'est un grand roi que 

Ve Arte venandi cum ami us, « Ouyrn^o Écrit en 
hssei mauvais latin, dit Cuvier; mais, en dèflnUiva, irès- 
footi pour un empereur. » 
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nous ne connaissons pas assez; c’est Al- 
phonse X, l'homme à la vaste pensée , qui 
éclaire POccident par l’Orient, G’esl ce roi, 
malheureux par la politique, heureux par ré- 
lude, qui, s’il écoute un moment les rêveries 
de la philosophie hermétique, retrouve aussi 
les impérissables vérités de l'astronomie. 
Honneur donc à ces deux puissants génies 
qui font marcher le moyen âge l 
Quelques années encore, et la science de 
cette grande période est complètement cons- 
puée. Envisageons-iâ à l’époque où elle va 
s’ébranler, au siècle où elle se transformera 
en suivant les destinées de la politique. 

Je me Jigure souvent un docteur de 1380, 
quelque disciple de la doctrine d’Albert Teu- 
Lonieus; Cantimpré, par exemple, ou plutôt 
iiarlholomeus Anglicus. Il est chargé d'ex- 
pliquer, à ses nombreux et dévots auditeurs, 
le monde tel qu’il est sorti de la pensée 
de Moïse , et il faut avant tout faire con- 
corder les révélations de la religion avec 
les vérités de la science : il a lu Aristote et 
Isidore, Pline et saint Augustin, Oppicu et 
Lac lance ; le Tour du Monde de Benjamin 
de Tudèle , il Pa dévoré en secret, comme 
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nous lisons avec enlhousiasmcPéron on Hum- 
boldt. IL vénère la sincérité et la science de 
Yincent de Beauvais, dont le grand saint 
Louis a lu avec admiration le Spéculum ma- 
jus, où se trouvent j heureusement pour no- 
tre savant, le Spéculum historiaiù et le 
Spéculum naturale- Les audacieuses péré- 
grinations d'Ascelïn, de Rubruquis , de Ma- 
uiernl, de Brieul, U les connaît; ïUime Ode- 
ric le frère mineur, et Hay ton , le neveu du 
roi d'Arménie ; l'énergie aventureuse de 
Marco Polo le subjugue, et il ne lui préfère 
peut-être que POpes mojus du grand Ba- 
con, ou l’ardente pensée de Raymond Lulle, 
le Docteur très-ilUmmé. S'il est encore un 
peu incertain que le monde soit un globe, 
comme l’ont dit les stoïciens, ou un cylindre, 
comme le croyait Anaximandre, ou une ta- 
ble, comme le pensait Amminune, ou un 
tambour, ainsi que c’était l'opinion de Leu- 
nippe, ou un vaste palet creusé par le mi- 
lieu, comme l’avait annoncé Démqcrite; s'il 
conserve, avec Lactancc , de grands doutes 
sur les antipodes et sur la grandeur de la 
terre, dont une lettre, écrite des enfers par 
Dion y si dore, u’évaiuait le demi-diamètre 
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qu'a quarante mille stades; il n’én a aucun 
.sur la disposition des deux, sur la manière 
dont sont disposés les chœurs d'anges , et 
sur ec que font les séraphins. Avant donc 
d expliquer à ses flots d’auditeurs ce qui se 
passe dans ce monde sublunaire, il dira ce 
qui se passe dans lèseieux; et d’abord il fera 
voir u quelques-uns , dans une naïve pottr- 
traïeture , comment Dieu le père nage dans 
un ciel de flammes, qu’épurent, du frémisse- 
ment de leurs ailes, les archanges et les sé- 
raphins. Il dira l'harmonieux mouvement 
des célestes phalanges , et les évolutions 
mystérieuses des intelligences entourant 
l 'Éternel de leurs grands cercles colorés. II 
n'hésitera pas un moment quand il faudra 
établir d'une manière positive comment sera 
rangée pour ^éternité la céleste hiérarchie. 
A voir comme il parle clairement, avec mé- 
thode, des trônes et des vertus, des archan- 
ges et des dominations, il semble qu'il ait 
ïHé plus d'une fois ébloui du reflet de leur 
chef doré, de l’azur brillant de leurs ailes, 
de leurs auréoles empourprées. Cela est si 
vrai qu'il y a en son livre un beau chapitre 
où il est dit: « Comment ondoiht peindre les 
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an gels en forme humaine, combien qu’ils 
soient immortels. )> Les célestes concerts , il 
les a entendus, et vous diriez, à Tcxtase de 
ses regards, que les sons divins en résonnent 
encore sur la terre. ïl démêle dans les chœurs 
le psallérion, la saquebute, les sons éclalants 
du cornet redoublé, les sons plus doux du 
frestel , les retentissements de la naquaire, 
les voix prolongées de la vielle a roue. 

Après un pieux silence , s’il descend enfin 
vers les régions terrestres, il vous dira, dans 
Tordre le plus logique , ce qui se passe en 
Vêlement de L’air, et quels sont ses innom- 
brables habitants ; il pourrait , au besoin, 
vous faire une belle monographie du phénix, 
tant il en a vu de divers en ses beaux manu- 
scrits dorés. Vous saurez seulement , et cela 
est écrit dans les secrets saturions , que le 
(tfénix est ung oisel très-bel en ses plumes, 
qu’il ressemble au paon, est moult solitaire, 
et vit de graines de fresne.» Du reste, il dira 
aussi les métamorphoses de ce mystérieux 
habitant de l’air, que Pline avait vu, mais 
qu’il connaît bien mieux que Pline, Il sait 
les matériaux queToisel fénix emploie pour 
se métamorphoser ; il les nomme; il décrit 



roïscau céleste, brûlant sur sou bûcher de 
parfums : « De sa cendre , ajoute-t-il , il en 
vient toujours un nouvel et en chief de 
temps prend la forme d’un fénix. » 

Ne croyez pas cependant que les splendeurs 
fabuleuses de cet oiseau, dont la description 
entre nécessairement dans tous les traités de 
la même époque, aient ébloui son jugement ï 
il en sait peut-être, en fauconnerie, plus que 
n’en devrait savoir un religieux, et s'il vient 
à parler des oiseaux de vénerie, il décrit 
merveilleusement leurs ruses et leurs com- 
bats* Quelquefois aussi ses descriptions sont 
justes, mais un peu brèves, et il faut s’en 
contenter : « L’aigle, dit-il, est un oisel chaud 
et sec, qui prend sa proie prestement et von-* 
[entiers; il est fort et hardy sur tous au lires 
oiseaux* » Bientôt, comme un ancien habitant 
de l'Olympe, mou moine s'abat sur la terre, 
et, s'il en a le loisir, il décrira d’abord les 
eaux , comme quelques chapitres plus loin il 
a parlé du feu, avant de nous entretenir du 
temps et de ses parties* 

Pour apprécier les merveilles des autres 
éléments, sachez d’abord ce que c’est que la 
terre du quatorzième et du quinzième siècle. 
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écoulez le symbole un peu vulgaire qui va 
vous Impliquer : « Or, vous veux-je parler 
du cintre et capacité de ce monde , et jadis 
lui baillièrent les anchiens exemples, et bien 
dirent que le monde* par similitude, estaul- 
Lro ici comme un œuf, c’est a entendre la es- 
caille de l'œuf, par dehors, signifie le firma- 
ment , et dessous Tescaille si est une soub tille 
toiette, qui est chaulde et sèche et signifie le 
feu, et, dessouhs icelle Loîette , est le aubuu 
de l'œuf, qui est tout fruit et moitié, et signi- 
fie Éair sur l'eau; car l’air est froid de sa na- 
ture ; et, par dedans iceluy aubuu , est assise 
la masse de l'œuf , qui est jaune et espesse, 
laquelle signifie la terre qui est sèche et 
moitié, et au droit milieu de bœuf se trouve 
le germe. Tout pareillement sont toutes les 
créalu res v î va ni d a ns 1 es q ua ire élé m eus 
Puis , s’il craint l'hérésie , il s’empressera 
d'ajouter : « La terre, selon Aristote, est tant 
également pesée en soy-mème, qu'elle est 
tout au moyen lieu du monde , où elle est 
suspendue et tellement tenue, qu’elle ne se 
peut aulcunemçnt mouvoir n’en haut, n’en 


(*) Sevrât* ttaiw riens, ms* dû la Jjildiotjjértuû royal?. 
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bas , comme est csciipt au Psaullier de Da- 
vid (*)» r> 

Avec de telles autorités, le moine discou- 
reur ne craindra plus rien. S 1 U faut expli- 
quer la terre et les créatures qui raniment, 
il se retranchera surtout derrière le grand 
principe de l’antipathie et de la sympathie 
des choses; mais ce qu’il y a de plus extra- 
ordinaire c’cst qu’au bout de liuiL siècles Isi- 
dore n T a presque rien perdu de son autorité 
auprès de lui. Aussi, apres avoir t'ait une 
très-line observation sur Je castor, sur ses 
mœurs, sur son intelligence ; après nous 
avoir raconté comment il l'ait « sa maison 
sur la rive moult sanbtïlement», il vous 
parlera de Tîle Mystorak, qui est la seigneu- 
rie du Prestre Jean, où il y a oiseaux dorés à 
tète de femme. Il ne craindra pas de décrire, 
avec Mande ville, l’arbre du « sou Ici l et l’ar- 
bre de la lune, qui parlèrent à Alexandre et 
fy annoncèrent trépas, » Si, grâce à Marco 
Polo et à ses observations pleines de justesse 
et de sagacité, il a étendu Puntvete de scs 
auditeurs; s’il leur a fait connaître, d’une 
manière positive et souvent pittoresque , la 

H De Ut propriété des chose t. 
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Tartarie, la Chine, le Tliibet, et tant d’autres 
centrées dont on ne soupçonnait même pas 
l'existence, il. trouve une tradition menson- 
gère dans ce voyageur T et c’est précisément 
celle qu’il choisit; il décrira l'homme mons- 
trueux qui s'ombrage de son pied comme 
d’un parasol; « ie b nef sauvage grant com- 
me un olifanz »; le rock, qui peut bien dé- 
vorer ce boeuf sauvage , puisqu’il enlève l’a- 
nimal auquel Marco Polo l a comparé. Tout 
à l’heure , le grand voyageur » qu’on a sur- 
nommé à juste titre le Ilumboldt du moyeu 
âge, lui a fourni nue admirable et concise 
description de l’animal qui donne Je musc, 
un tableau animé des chasses somptueuses 
du Khan, un curieux détail sur sa ménage- 
rie; il n’en dit mot. Il y a certains animaux 
dont il ne peut pas se dispenser de parler a 
scs lecteurs après le phénix et le dragon qui 
dévore moult gens; la salamandre est de ce 
nombre. « La sa le mari dre se treuve plus 
von Ion tiers en Orient, ès parties de Inde la 
Grant, que en nulle aultre province de la 
terre. Aussi l’empereur de Inde fait-il as- 
sembler de ecs petites vermiettes en grant 
multitude; avec mille peaux de saleniandres, 
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il ordonne vestures pour soi habiller et se 
défendre contre le feu quand il va en ba- 
taille. » Puis viennent la cabale t la science 
hermétique et la pure magie, qui mêlent en- 
core leurs ïénèbres à ces observations fan- 
tastiques. Le moine ne le dira peut-être 
point, mais c’est à leur influence ou à celle 
du froid et du sec qu’il attribuera ce qu’il 
ne peut expliquer. 

Si l’on vient surtout a nier les puissances 
mystérieuses de la sympathie, unissant les 
dires ou les séparant par des lois éternelles, 
pourquoi, s’écriera le vieux moine, muni de 
ses irréfragables autorités , pourquoi le re- 
more, qui n’est pas plus grand qu’une sar- 
dine, peut-il arrêter tout à coup un navire 
voguant à pleines voiles(*) ? Serait-ce à cause 
du froid qu’il répand autour de soi , et qui 
rend tout à coup immobiles les eaux que fend 
le gouvernail ? ri’esL-ce pas par un fatal en- 
gourdissement provenant d’antipathie , qu’il 
Ole aux meilleurs navires le pouvoir de la 
navigation ? Pourquoi la lunaria major de 
Dioscorides déferre-t-elle le cheval qui mar- 

(*} Voyeii Içs curieuses expériences de M. do liuinhnldt 
sur le ramure ü 'Amérique et sur su rcclio ténacité. 
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che dessus, si ce n'est par la merveilleuse 
sympathie du i'er pour cette piaule ? Pour- 
quoi, ainsi que le rapporte le grand Isidore, 
le corail écarte-t-il la foudre et la grêle? 
Pourquoi la peau d'un veau marin préser- 
ve-t-elle à coup sûr du tonnerre? Pourquoi 
enfin les grandes fourmis blanches d'Éthippie 
vomissent-elles du feu et gardent-elles lidè- 
lement les trésors ? 

— C'est peut-être parce que cela n'est pas 
vrai , aurait pu lui répondre comme Plutar- 
que un de ses naïfs auditeurs. 

Et cependant, de cet a mas confus de croyan- 
ces, de cet informe chaos de préjugés ou 
d'observations incomplètes, que de belles et 
saintes évocations il y aurai là faire ! que d'in- 
telligences audacieuses il faudrait montrer 
reculant quelquefois le mystère dans le mys- 
tère, mais en faisant jaillir aussi la féconde 
vérité î que d'esprits novateurs étouffant leur 
audace de moine sous l'humilité chrétienne, 
sentant leur pensée méconnue, eL après ^an- 
goisse des déceptions , demandant de nou- 
velles forces et de nouveaux enseignements 
à Dieu , qu'ils glorifient avant tout de leur 
saint enthousiasme! Un jour, Pun d'eux 
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cherchant le grand œuvre , découvrira la 
chimie ; cet autre, d ails son JÎrs magna, 
étendra prodigieusement le éliàrrip des vé- 
rîtés métaphysiques, A celui-ci il sera 
donné de découvrir les lois de la physique 
expérimentale, et dans l'astrologie judiciaire 
de retrouver l'astronomie. Mais malheur et 
gloire à de tels hommes! venus ou trop tard 
ou trop lût, le monde sera toujours injuste 
avee eux* Et pour n’en citer qu'un seul; mais 
un des plus puissants, un de ceux qui résu- 
ment le siècle, supposez encore un moine qui 
aura lu Albert Téutonicüs de Cologiie, Ar- 
nold de Yillanova , Basile , Valentin l'alchi- 
miste , Raymond bulle, le Mayorquain , et 
qui se sera familiarisé avec les révélations 
plus positives d'Aristote : eh bien ! ce reli- 
gieux, vaguement éclairé, dans le crépuscule 
du moyeu âge, par la science antique qui se 
renouvelait, et par la science nouvelle jetant 
ses premières lueurs , cet homme de cloître, 
si ferme en sa foi , si sûr de ses mat très, re- 
culera peut-être devant le génie audacieux 
de Roger Bacon, d'un moine comme lui, qui 
l'aura précédé d'un demi-siècle, mais qui 
aura pensé pour trois ûges d'hommes, et qui 
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n'aura inventé qtie pour Ta venir. A toi, 
yieujc moine d'Angleterre, qui voulais brûler 
les livres anciens pour que les siècles cnfan- 
lassent enlin des livres nouveaux! à loi les 
angoisses qui désormais attendront les gé- 
nies précurseurs ; à toi d'abord les souffran- 
ces de Galilée et de Colomb! à toi le cachot 
et les menaces du bûcher! et puis, pour te 
récompenser, tu auras le sourire dédaigneux 
des siècles ! Repose en paix dans ta vieille 
tombe, toi qui as dit, comme le dit Rallan- 
che sous un autre symbole , que la science 
des orgueilleux appartiendrait un jour aux 
plus faibles. Repose, maintenant, intelligence 
outragée du moyen îtge ; Cuvier Ta jugée de 
son regard d'aigle, el il t'a proclamée la pre- 
mière de ion siècle , en t'annonçant que tu 
l'avais devancé de trop loin ( 16 ). 


CIIAPÏTRH VL 

Le monde au quliiiflfimo siècle. “ Un lirre tlo H95. — 
Gfrilstophe Colomb. — Cipngu la üorée, — Le paradis 
terrestre. 

Lorsque le pauvre libraire cosmog rapbe de 
Gènes prétendit changer le monde, il lé trouva 
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donc comme retenu par des chaînes, ainsi 
qu’il est escript au Psautier de David; il 
le trouva rond, reposant majestueusement 
au centre des éléments et des sept planètes, 
abrité par les chœurs des anges, et dormant 
sous la pensée do Dieu, Voulez- vous voir le 
inonde de Colomb? il vous suffira de con- 
templer un moment les saintes et bel les ima- 
ges d T une chronique plus précieuse que bien 
des manuscrits, je veux parler des Ages du 
monde, imprimés en 1493, précisément en 
l’année où Christophe revint du Nouveau- 
Monde; beau livre dédaigné, oublié môme, 
qui dit merveilleusement la cosmographie de 
cette époque; monument jeté par l’imprime- 
rie naissante entre les deux mondes, ensei- 
gnant ce qu'était Tunivers, et nous rappelant 
ce qu’il est devenu (17). 

Or, maintenant que l’Océan est sillonné de 
navires gaiement pavoises, qui savent, à quel- 
ques jours près, ce que durera le voyage 
pour arriver à New-York ou à Caracas; 
main tenant que l’on sait par coeur les phé- 
nomènes qui se succéderont pendant le voya- 
ge, que Ton est merveilleusement au l'ait des 
trombes et des tempêtes, que Ton a appris 
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oüj comme à point nommé, on rencontrera 
les poissons volants de rigueur, les bonites 
et les dorades, les belles galères rosées, et 
Péteroel requin avec son pilote; aujourd'hui 
qu'on ne s’effraye ni des leux Saint-Elme, 
qui voltigent comme des langues de llammes 
au-dessus des mats, ni des longs sillons de 
lumière qui passent quelquefois si tristement 
sur les fastes ténèbres des eaux, on a quel- 
que peine à se figurer ce que dut être l'im- 
mense pensée qui osa planer au-dessus de ces 
mers, quand nul rivage ne les bornait, et 
qu’une main noire, la main de Satan , sor- 
tait du sein de l’abîme prête à enlacer de ses 
doigts formidables, comme des bras d'un 
poulpe gigantesque, la caravelle imprudente 
voguant sur des mers inconnues. 

Pour accomplir son étonnante découverte, 
connue celle de Galilée, Lu pensée si reli- 
gieuse de Colomb fut donc obligée de s'éga- 
rer dans l’impiété, car elle crut aux antipodes, 
et dès le neuvième siècle un saint docteur 
qui y avait cru aussi, avait été regardé comme 
un hérétique et déposé de sa dignité. Les pa^ 
rôles de saint Augustin étaient positives, les 
antipodes n’ existaient point et ne pouvaient 
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exister. An temps de Laetanee , si puissant 
durant tout le moyen âge, les antipodes, c'é- 
tait le conte des Mille et une Nuits qu’on 
pouvait faire aux enfants, et si un moment 
on les admettait en riant dans les disputes 
scolastiques, la pluie devait y monter de l'es- 
pace comme de vastes gcrl>cs; cette terre 
fantastique rf était rafraîchie que par des my- 
riades de jels-d’eau. Colomb savait toutes 
ces choses; si, dans les examens qui eurent 
lieu à Salamanque et a Al cala, il opposa aux 
moines qui citaient Laclaoce, les vagues ré- 
vélations de Panliquité, la prophétie de Sé- 
nèque le tragique qui annonçait un monde 
aux générations futures , je ne crois point 
qu’en son &me il osât se débarrasser des pa- 
roles des Pères do l’Église; je ne crois point 
qu’il osât toujours se réfuter à lui-même ces 
autorités sacrées et puissantes. C’est ce doute 
qui fera à jamais sa grandeur, et je ne con- 
nais rien, pour ma part, que l'on puisse com- 
parer à ce voyage si imposant et si mystérieux 
qui s'accomplit entre loutes les traditions et 
toutes les terreurs. 

Au temps de saint Augustin, si souvent 
invoqué dans les discussions cosmographie 
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ques du quinzième siècle , la théorie faisait 
passer les hommes de l’Espagne dans les In- 
des; un cliar plus rapide que celui du soleil 
les transportait, car iis accomplissaient cet 
étrange voyage avec les ailes puissantes tic 
leur imaginât ion ; elle planait alors sans re- 
pos sur des mers sans bornes et sans nom* 
Nourri surtout de la lecture de Marco Polo, 
Colomb ne doutait pas que Cipango ou Ci pan- 
gu h dorée ne fût la première terre qu'il dût 
aborder; Cipangu, aveeses toits d’or, ses splen- 
dides murailles, ses parfums, devait lui appa- 
raître quelques semaines après qu’il aurait dé- 
passéTénérïflè ou Madère; et de là, voyez-vous, 
rien n'était plus aise : avec l’or de cette fille, 
avec les richesses sans nombre de celte cité 
d'Orient, on pouvait se rendre a la Terre- 
Sainte, l’enlever aux infidèles, baiser la terre 
mouillée du sang du Christ, et planter enfin 
l’étendard dearOi s catholiques aux flâtil saints, 
tant de fois profanés ! Ne souriez pas main- 
tenant de ce rêve, vous qui contemplez froi- 
dement les merveilles positives de l'industrie 
américaine, vous qui ne pouvez comprendre 
la glorieuse volupté qui s'attache à un tom- 
beau; ne souriez pas ! Ce fut avec la foi d'un 
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poète, et non avec la science d’un navigateur 
que le Nouveau-Momie fut trouvé; ce fut la 
loi qui trouva un asile aux misères de noire 
vieil univers! 

EL cependant les siècles habiles sont venus, 
qui ont fait le grand homme à leur mesure: 
plus de lombeau à trouver, plus de cité d’or 
à'rîéeouvrir; les tourments d’un capitaine de 
vaisseau qui ne sait pas trop sa route. et 
que le hasard favorise : il part un beau jour, 
et un beau jour; après une révolte, il aperçoit 
la terre. Il y eut pour Colomb, croyez- le bien; 
quelque chose de plus terrible que les ré- 
vol les des hommes et des bois, il y eut les 
terreurs et les révoltes de sa propre pensée 
franchissant sans cesse les limites du connu 
et s'attendant à quelque grand prodige tou- 
jours prêt à s'élever du sein des dois. 

Voyez! si, comme au temps de Tacite, il 
allait entendre les dernières et vagues har- 
monies du char du soleil s’éteignant dans 
l'abîme à l'extrémité du monde, pour renom- 1 
mencer joyeuses au lever de l’aurore, mais 
pour recommencer sur un navire auquel les 
flots vont manquer et que les vents éteints 
dédaignent de pousser vers la terre ; si une 
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tempêté furieuse l’en traînait vers ce pays 
de obscurité dont parle Marco Polo , pays de 
nuit éternelle et de terreurs sansnoms! C’est, 
dites-vous, le rendre trop inhabile aux cho- 
ses de la mer, c’est lui Ôter le savoir du plus 
simple marin. Il sait tout, au contraire, oui, 
mais tout ce que sait son siècle. Pour vous 
en convaincre , lisez son journal , lisez ces 
paroles couries et sincères où on ne dit que 
les faits. Ses matelots se révoltèrent , il l’a- 
voue lui-même, parce qu’ils craignaient Pim-* 
mobilité funèbre d’un étemel repos. Il ne 
dît pas, lui, qu’il complût sur les vents; maïs 
on sent bien qu’il comptait sur Dieu. Il y a 
d’ailleurs, voyez-vous, une prophétie d'Isaïe 
qu’on n’a jamais pu retrouver, et qui le ras- 
sure. Allez, tome la pensée scientifique de 
Colomb fut dans l’idée qu’il fallait voguer 
à Fouest ; elle fut féconde, mais elle fut bien 
vague. Qui a dit à son équipage et à lui- 
ni è me quand paraîtra cet archipel fantastique 
d’ÀntiJiü étde Saint-Brandan, marqué sur tou- 
tes les cartes, qu’on aperçoit souvent do Ma- 
dère, et qui disparaît coin me ces nu âges splen- 
dides qui font des mondes si lumineux où 
F Atlantide s’éteignit dans les mers! Il n’y 
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croi&pas peut-être, lui, le mythe est trop 
vulgaire. Mais si le vieux géant qui garde 
les bornes du monde allait se lever de sa 
tombe, et marchant dans les eaux de PO- 
céan, osait emporter le frêle navire vers 
une cité enchantée? Car c’est la tradition de 
1102; Plie ïirandan, c’est Plie qu’a abordée 
un saint écossais avec saint Macioud ■ c’est 
Plie d’où s’est levée une grande ligure fan- 
tastique, type de ce génie Adamaslor qui 
pari© aux navigateurs et se confond avec la 
brume en leur prédisant des tempêtes (! 8), Un 
volcan souvent en repos jetait bien ses feux 
à rhomon lorsque passèrent les caravelles, 
on y était sans doute excusable do croire à 
quelques prodiges. 

Le N ouvea u-I®p nde est trou vé , et en un j o u r 
le voilà peuplé, pour trois siècles* de Lûules 
les merveilles, de loule la poésie qui anime 
notre vieille terre et qui la fait vivre lente- 
ment de ses traditions. 

Dans celte belle île, où les jeunes filles, j 
vêtues d'innocence et parées de cercles d’or, 
se balancent en rondes immenses, chantant ; j 
Iis sont venus du ciel, apportez- leur des 
fleurs et des fruits ; an milieu de ces brises 
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parfumées qui viennent de la forêt ci de la 
montagne, la pensée de Colomb ne s’amollit 
point. Il ne lui faut que de l’or pour conqué- 
rir un tombeau sacré. Lit-il Marco Polo, voici 
ce que lui dit le Vénitien ' Cipaogu est une 
« isle à levant qui est longie de terre en 
« liauie mer mil cinq cents milles; elle est 
tf moult grandissime isle; lesjens sontblan- 
u ces, de befes niainers etbiaus, ils sont ydu- 
$ les et se tiennent per elz. lit ne ont seb- 
« gnorïô de nul autres bornes, for que d’de s 
a mesimes, et si voz conterai une gvmt mer- 
« voie d’un palais don seignor de ccste ville. 
« Je voz dis tout voiramant que il ha un gran- 
« dissiine prdais les, que est tout covert d’or 
« lin * tout eu tel marner comme nos eovron 
« nostre maison de plombe et nostre yglise, 
« tout en tel mamêre est ccsi palais covert 
« d’or fin; que ce vaut tant qu’à peine se po~ 
« roit conter; le pavé est également d’or. Je 
h vous dis que ccst palais est de si desmesu- 
« rée richesse, que trop seroit grandissime 
« meraveie qui peusse dire sa va i lance (*). u 

(*] Je reproduis loi le texte de l'édition donnée par Sîc 
S ocîÈrtô de Géographie : des recherche* pleine* d'Inlètét 
donne ta tout lieu de trolro quo o'est le texte original* 
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Le texte est positif , vous le voyez ; et 
comme les princes, nus de cette terre de 
Heurs parlent à leur tour de Cîbao , une eu- 
phonie étrange par ses résultats, un vain 
rapport de son, trompe encore celle forte 
tête, qui ne conçoit une ardente pensée que 
pour r abandonner à son imagination, dont 
les ailes , comme celles de l'aigle, sont trop 
puissantes pour se ployer dans un froid 
repos. 

Mais la ville au palais d'or ne saurait être 
trouvée; on la cherche, et elle ne paraît 
point.-. Toujours quelque indication fabu- 
leuse ranime cependant l’espérance épuisée ; 
il faut peu à ces hommes de for pour faire 
bouillonner leur pensée. Colomb a bien vu 
de ses propres yeux des sirènes, et Cuvier 
sera un jour obligé de l'en excuser... il, a 
bien rêvé la paix éternelle pour ces peuples. 
Voici une merveille plus sublime, plus haute, 
qui n'avait point ravi sa pensée, 11 est déjà 
bien grand et bien malheureux ; il lui faut le 
repos des jours et F indulgence des hommes, 
deux fantômes qui le tromperont toujours : 
ch bien l voilà qu'à son quatrième voyage il 
croît découvrir l'im des grands fleuves qui 
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baignent le paradis terrestre Il laisse errer 
ses espérances -sur les J irises embaumées qui 
viennent de ces belles forêts dont rOrénoque 
est bordé. Ce n’est que l’entrée du céleste 
séjour; s H osait, cependant, si une crainte 
religieuse ne l 'arrêtait pas, lui qui a tant ris- 
que au mi lieu des éléments et des hommes, il 
parviendrai! peut-être aux bornes célestes du 
monde, et, en marchant encore, ses yeux se 
baisseraient dans une humilité sainte devant 
les clartés de ces épées flamboyantes qu’agi- 
tent deux séraphins au-dessus des portes de 
L’Eden. 

« Saint Isidore, Bcda, Strabon , le maître 
de l'histoire scolastique, et saint Ambroise, 
et Scott, et tous les savants théologiens, s’ac^ 
cordent k dire que le Paradis terrestre est en 
Orient. J'aî déjà dît ce que je pensais de cet 
hémisphère (*), et je crois que si je passais 
sous la ligne équinoxiale en arrivant à ce 


H Apres avoir dît qu'l] avait cm ta terre sphérique, Cu- 
IùieIj avoua qu’il a change d’opinto^ ; n Jo me fl* uno 
.aulrs ïtloe U le monda, dît-il ; ja trouvai qu’il notait pas 
ruiîiJ de La manière qu'on récrivait, mate qu'il a la forme 
dune paire..... ou Pieu celle d'une pclut® îréi-ruodo, 
sur I un dcà points do laqucUu existerait timj espèce do 
marne] on. 
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point le plus élevé dont j’ai parlé, je trouve- 
rais une température plus douce et de la di- 
versité dans les étoiles et dans les eaux; non 
pas ttue je croie pour cela que le point où est 
la plus grande hauteur soit navigable, qu'il y 
ait même de Peau, ni qu’on p uisse s’élever jus-* 
que-là, usais parce que je suis convaincu que là 
est le Paradis terrestre, où personne ne peut 
arriver excepté par la volonté de Dieu (19). » 
Le religieux amiral n 1 admet point que le 
Paradis terrestre ait la forme d'une montagne 
escarpée , comme ce que l'on a dit peut le taire 
croire : P élévation où il pense que s'épanouit 
l’Eden «est formée par une pente insensible 
prise de très-loi n».... « Ainsi que je l'ai dit, 
ajoute-t-il eu parlant du grand fleuve, cette 
eau peut sortir delà,..» Outre qu'il a pour lui 
l'opinion des saints et des savants , ce qui 
vient à l’appui de son système, «c'est la douce 
température du pays. Si l'eau dont je parle 
ne sort pas du Paradis te rie sire, continue-t-il, 
cela paraît èlre une plus grande merveille en- 
core, parce que je ne crois pas qu'on d ouve 
dans le monde un fleuve aussi profond, » 
Puis, comme s’il se ropeulaît de son doute, 
i! ajoute, quelques pages plus loin : «Je per- 
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sîsio à penser que dans Fend roi t dont j’ai 
prié existe le Paradis. » 

Ces paroles, d’une grandeur si naïve, tra- 
duisêQl l’idée dominante du quinzième siècle 
et celle des siècles qui salaient écoulés* Le 
Paradis ierresïre avec ses fraîches eaux, ses 
lacs pares d'oiseaux célestes, ses arbres char- 
ges de fruits parfumés, était présent à 
toutes les âmes; une longue suite do jours 
misérables n avait pu faire oublier aux 
hommes quelques instants d’immortelle jeu- 
nesse, Neanmoins, pendant que le Génois 
agrandissait la cosmographie sacrée, ©n com- 
mençait à croire en Europe que le jardin de 
(iau (le Paradis de volupté) n’était plus sur 
la terre, et (pie la pensée divine Favait jeté 
par delà 1 univers, dans les nuages embrasés 
du ciel; ce fut du moins au quinzième siècle 
lavis de Toslat, Févèque d’Avila, Puis, com- 
me si c’eût été à regret que les hommes eus- 
sent dépossédé la terre de cette source d’im- 
mortalilé dont ils espéraient encore boire les 
eaux, ies moines dirent aux pèlerins qui 
revenaient d’O rient : pSï le Paradis terrestre 
ne s’est pas éteint dans un mystérieux éva- 
n ou issemen t, co m m e ces va pe u r s t ron i pei i ses 
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il u mirage qu'on voit au désert de Syrie, H 
est toujours u Eden, dans l' Arabie bëdrense; 
vous pourriez te chercher vers le Gange, il 
y est environné de 1 ouïes les merveilles d’Q- 
rient. C’est peut-être à Ceyian, où a été 
Odi le le frère mineur, que vous le trouve- 
rez : ce qu’il y a de très -assuré, c’est qu’on y 
voit encore empreinte la trace du pied d’Adam, 
Il est plus prés de nous, disait quelque bé- 
nédictin voyageur; c’est aux sources du Nil 
qu’il le faut demander, et si vous ne le trou- 
vez la, il faudra s 1 en enquérir près des gens 
de F A r m en ie-M aj cure, qui conservent dévo- 
tement l’arCbe de Noé; vous pourriez voir eu 
Mésopotamie, en Assyrie, en Perse, et même 
au pays désolé de Babylone; il y a des au- 
torités pour en doter toutes ces contrées... il 
y en avait même pour en faire honneur à Hé- 
din, la petite ville d’Artois, qui s’en trouvait 
singulièrement glorifiée. Le savant évêque 
d’Avranches prétendait qu’au besoin il ne 
désespérait pas de le voir placer à Houdan, 
nou loin de la Seine et de l’Oise, dans le 
bailliage de File de France. 

Quelques-uns, plus larges dans leur pensée, 
et prévoyant peut-être par anticipation toutes 
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les merveilles prédites por le phalanstère el 
la théorie des quatre mouvements , dotèrent 
P universalité du monde du beau nom de Pa- 
radis ; d'autres appliquèrent celle dénomina- 
tion à l'Asie seulement. Si Ton n’était Rac- 
cord ni sur détendue de DEden, ni sur son 
emplacement, il faut convenir qu’on l’était 
moins encore sur sa topographie et sur ses 
productions. Le Pliison, l’une des branches 
du grand fleuve qui l’arrosait, fut tour à 
tour le Gange, le Nil , l’Yphasis, et même le 
Danube; au quinzième siècle, comme on vient 
de le voir, cet honneur appartint à rOréno- 
quc, Le pays de Gbavilah, ce fui Dinde, ce 
fut le pays de Sue, ce fut l’Arabie. 

Mais bien des voix me disent : Laisse» les 
fleuves et les montagnes; dîtes-nous ce qui 
croissait dans le Paradis, quels étaient les 
fruits enchantés qui charmaient les regards 
de notre premier père ; dans quelle espèce 
faut-il ranger l’arbre fatal qui lui lit perdre 
son immortalité? Je pourrai répondre à ces 
questions à peu près comme on y répondait 
au seizième siècle; car j’ai sous les yeux plus 
d’un, docte traité, plus d’une céleste cosmo- 
graphie. J’ai JiueL,j’aî dont Cal met, j’ai sur- 
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tout P ha hile Mal vendu, qui , on fiiSlSire na- 
turelle sacrée, ne laisse passer aucune ques- 
lion, et qui même va au-devant d’elles* Eli 
bien î le Paradis terrestre était planté d’ar- 
bres si merveilleux, que c’est en vain peut- 
être que votre imaginai km essayerait de s’é- 
garer sous leurs grands ombrages parés de 
clartés douteuses empruntées au ciel et à la 
terre, et dorant mystérieusement de beaux 
fruits dont les parfums pouvaient enivrer les 
âmes. Je vous conseille donc, pour vivre un 
instant dans ces grands souvenirs, dé lire lui 
passage du peintre Muller, ou de contem- 
pler ces belles rêveries dont Martinn a paré 
Milton (20). Voici pour la science et pour les 
faiseurs de monographie, esprits positifs et 
serrés. Le Paradis terres! re, .qu’il bit dans la 
troisième région de Pair on qu’il se trouvât 
tout simplement situé sur les bords de P Eu- 
phrate, le Paradis terrestre donnait naissance 
au Bedolüh, dont on a fait le Bâellium , la 
production sans contredit la plus précieuse, 
bien queJaplus fantastique, qu’ait produite 
Pàntiqüité hébraïque unie à tontes les fan- 
taisies du moyen âge. Il n’est pas bien sûr 
que le bdellium fût un arbre majestueux, 


CHAPITRE VI - 


135 


une gomme odorante , une perle aux leux 
changeants, un onyx prêt à recevoir quelque 
empreinte mystérieuse, Los juifs du temps de 
Mal vendu convenaient lotis qu’il avait la 
limpidité du cristal ; les Septante en avalent 
fait une escarboucle, et le savant À ben Ezra 
eu parait le fond des fleuves , après Ta voir 
transformé en caillou scintillant. Mais hélas l 
s’il fallait adopter les opinions d’Àugtistinus 
Eugublnus, dTIieronymus Oleaster et de 
Rabi-ïlagaon, faire concorder lesjuifs avec les 
chrétiens, et les Arabes avec las Grecs, nous 
aurions plus lût lait de conter les perles de la 
mer que de vous dire positivement ce que 
c’était que le bdëlliuro, et s’il était tout a fait 
semblable au bedolah. 

Quant à l'arbre de vie, portant le fruit de 
la science du bien et du niai , ü a suscité, je 
crois, moins d'opinions diverses; il semble 
que r boni me se soit éloigné avec terreur de 
cet arbre maudit t et qu’il en ait redouté le 
mystère. Toutefois l'antiquité et le moyen 
&ge en ont fait tour à tour un vasie ilguier , 
un bananier aux longues feuilles de salin 
surdorées, un pommier vulgaire, une vigne 
aux fruits trompeurs qui trou bleut la raison. 
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crilliî un arbre symbolique rappelant dans 
ses productions lous les parfums et tous les 
fruits (2t). 

Si vous aviez le temps de m'écouter T je 
pourrais bien yous révéler d'autres mystères. 
Je pourrais vous dire où Dieu prit la terre 
dont il forma Adam ; s'il Ja lira d’Hébron, ou 
si sa main puissante remprunta aux quatre 
parties du monde, comme plusieurs casuisles 
Font pensé. Je pourrais vous affirmer, avec 
quelques rabbins , que le jardin de volupté 
ne fut pas la patrie du premier homme, qu’il 
y fut conduit par la pensée divine, que le 
Paradis terrestre n'est vraiment J a patrie que 
de la femme, ange trompé qui naquît du 
moins dans une contrée eélesle (22), 

■Te pourrais vous dire encore pourquoi, si 
le Paradis terrestre existe encore , il n’a pu, 
jusqu’à présent, être retrouvé. Mais je m’ar- 
rêterai, comme Colomb, aux portes du jar- 
din de voluptés saintes, et je descendrai vers 
la terre oit il nous reste encore bien assez de 
merveilles que le moyeu âge expirant achè- 
vera de nous expliquer (*), 

H h y a dans liai rend a un beau chapitre inltlulô : 
St paraditus integer ad hue i nteger exulit f quid 
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Lorsque le religieux amiral se fut désaltéré 
aux eaux divines, lorsqu'il eut respiré avec 
enivrement les brises qui venaient du Para- 
dis, ce fut le breuvage de Ja science qu’il but 
dans les eaux du fleuve, ce fut Pair d’une 
pensée nouvelle qu’il aspira : on peut l'an- 
noncer, la science est désormais tout armée 
eu Europe pour recueillir ce que lui et ses 
compagnons vont dire et vont rapporter. On 
commencera à comprendre l'infini de la 
science comme on devinera P immensité de 
l' univers* La science d'Albert et de Scott est 
vieille et bonne pour les enfants; dans quel- 
ques années viendront Gesner, Aldrovande, 
Belon, Munster, Postal eL tant d'autres qu'il 
faut, maigre leurs erreurs, proclamer les 
maîtres de la doctrine nouvelle. Vienne encore 
un siècle, et adieu la cosmographie fantasti- 
que; elle restera pour le peuple , ce grand 

cauîw cil quod à Mmirtt tiiujuain pautit haclenhs ret- 
periri ? 

Un des écrivain* les plus distingué* de la Bretagne . 
Eli. R le lier, a envisagé sous le point de rue religieux ta 
tradition du Paradis terrestre, en t'unissant au souvenir 
de l' A Uni liée et de l’Lldor.nto ; il ri'cntralt pas dans mon 
sujet d'aborder celle question , qui se Ite à la portion la 
plus élevée do la philosophie tic l'histoire* 
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poüte qui ne consent à èlrc désenchanté que 
quand on offre une illusion plus belle que 
celle qu’il abandonne. 


CHAPITRE VII, 

Ln ménager la de ïUexteo. — Le cheval de Coriés. — Expé- 
dition de CEI Dorade, — Le laeParEma. ~ La totHmnn 
do Jouvence. — Le lour du monde et l'oiseau de para- 
dis, — Traditions d'Amérique, — Le pape ferma lo Irou 
de saint Patrice,— Conclu si y u. 

Si Colomb, dans le golfe de Paria, eût 
suivi les thdicalions des Indiens fugitifs, il 
eût découvert, après quelques jours de navi- 
gation, et en s’avançant dans l’intérieur, la 
Venise du Nouveau-Monde, la sauvage et 
somptueuse Mexico : là, au milieu de mille 
ponqçuses merveilles pour toujours anéan- 
ties, il eût vu ce que ne possédait pas encore 
l’Europe, une ménagerie, et je vous assure 
une mëtîslgerie richement pourvue Mine me- 
na gérie où le grand empereur Montées uni a 
entretenait non-seulement des jaguars, des 
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ligros noirs au pelage velouté, des couguars 
qu’on surnomma les lions d’Amérique, mais 
encore des oiseaux de proie; quelques puis- 
sants condors du Chimboraço, et mille pois- 
sons variés étalant l’azur et l'argent de leurs 
écailles dans de vastes bassins de porphyre 
ou de granit américain. Alors, tout ce que 
l'histoire fan (astique du moyen ûge offrait de 
plus terrible, il eût pu le rêver* Les jaguar 
de la montagne, les vautours géants du 
Chimboraço, les dindons sauvages au plu- 
mage doré, les poissons du lac de la vallée 
duTenoiehiUun, où les nourrissait avec vingt 
mille victimes humaines immolées sur l’au- 
tel pyramidal de ViUiloputchli, qui s’élevait 
sanglant devant le palais des animaux (*), 

Quelques années pins tard, le Mexique de- 
vait offrir un étrange spectacle dont le récit 
est devenu fort rare, et qui, mieux que bien 
des dissertations, nous montrera comment 
se formèrent certains mythes de l'antiquité : 
c’est une curieuse tradition qui se rattache à 

H Umi* un pion fort curieux de Mexico, qui est gravé 
&n foute, et qu i) ii a joint h la première édition [tes lettres 
Iji U nes de Clorleî, un ruit fort clairement Indiqué PqÎD- 
pl neeine lit do cette immense ménagerie. 
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ThisLoire naturelle et à l’i m pression que peu- 
vent faire sur les hommes quelques puissants 
animaux. Lorsque Fernand Corlez alla â 
Honduras, dit la vieille chronique, il laissa 
un cheval aux habitants du Yueatam Crai- 
gnant d’abord que ce chef redouté ne leur de- 
mandât son cheval de guerre et que celui-ci 
ne vînt à mourir, ils lirent une statue à son 
image, puis ils Unirent par l’adorer lui-même, 
cl prétendirent le nourrir comme un de leurs 
dieux; ils ne lui présentaient que de la vo- 
laille et des gibiers exquis qu’ils recouvraient 
de bouquets de fleurs. Iis l’avaient surnommé 
Tzimin-Chac, le Courrier du tonnerre. Le 
pauvre animal mourut bientôt accablé de 
trop d’honneurs (*). 

Mais revenons à la cosmographie, une autre 
tradition va nous occuper, et c’est sans con- 
tredit celle qui a survécu le plus longtemps 
parmi toutes celles que nous avons exami- 
nées : je veux parler de la cité de Maooa et 
du beau lac qui la baignait. 

Il en fut précisément de l’El Dorado comme 
du Paradis terrestre : sï les conquistadores 

(') Ilistona de Yveatan , tompitesli por Dicçg Lupea 
CuCUltUÜü, [i. 433< 
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\e plaçaient on Amérique, ils le cherchèrent 
par toute l'étendue de ce vaste continent. 
Vous savez ce qu’a fait de ce rêve doré l’es- 
prit plaisant de Voltaire; ce ne fut pas sans 
une donnée primitive, sans une tradition 
quelconque qu’il rétablit dans les savanes du 
Paraguay; symbole trompeur, mythe un peu 
récent, sa fable s’attacha sans doute, par une 
railleuse préoccupation, an* richesses qu’on 
attribuait aux jésuites, ou au* fugitifs des 
terres du Chili. Toutefois, un voyageur dit 
qu’on avait fait surgir antérieurement PEIDo- 
rado sur les bords magnifiques que baigne le 
Paranna : il avait beaucoup voyagé, car au 
seizième siècle , ce fut dans les terres arro- 
sées par le grand fleuve, à peu prés vers les 
contrées où Colomb avait placé le Paradis, 
que la tradition édifia d’un regard trompé 
la ville superbe de Ma no a. 

Ou a vu plus loin que Vidée d’une ville 
renfermant des palais revêtus d’or avait été 
jetée dans le Nouveau -Monde, avec les pre- 
mières paroles de Christophe Colomb; les 
Espagnols avaient abandonné le souvenir de 
Cipangu , mais ils n’avaient point oublié la va- 
gue tradition de celte ville au* splendeurs fa- 
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bilieuses. Hs allèrent donc s'enquêtant partout 
U une contrée si riche en trésors, qu'elle pût 
effacer pour l'Europe tout ce qu'avaient rêvé 
les plus ardentes imaginations: soit, comme 
l a fait remarquer M, de Humboidt, que les 
sauvages goûtent toujours un malicieux plai- 
sir à voir trompés par leurs contes des hom- 
mes qu’ils jugent bien au-dessus d'eux, soit 
que le fils d'on inca, fuyant des persécutions 
cruelles, eût péri dans le désert, ou qu'il y 
eut fondé une cité comme on le rapportait 
aussi, les Indiens parlaient sans cesse aux 
Espagnols de Manoa, la ville aux toits d'ar- 
gent, dont les ha bilan Es étaient revêtus d'or, 
et qui réfléchissait ses splendeurs dans les 
pâles lueurs de la voie lactée. Mais qu'on 
vint alors du Pérou, du Mexique ou du golfe 
de Darien, c'était toujours Manoa qu'il fal- 
lait chercher pour devenir riche, et pour 
jouir sur les bords de son lac de toutes les 
voluplés. 

Je ne vous parlerai ni de l'intrépide ^ue- 
sada et de son arrivée il Santa Fé de Bogota, 
ni des fatigues sans nombre qu’endurèrent 
Pedro de Ordaz, Antonio Berrio, le cruel 
Aguirre et l'infatigable Fedcrmrmm Je tairai 
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même en partie les merveilleuses aventures 
de Philippe de Utre et d’Orellana; ce qu'il y 
a de certain, ^est qu’à partir de Ralalcaçar et 
t!e Juan MarLinez, qui répandirent les pre- 
miers rêves poétiques sur la cité de Ma- 
noa, jusqu'au brave Raleigh qui paya de sa 
tète sa croyance à de mensongères traditions, 
la description un peu vague de PEl Dorado ne 
se fit pas remarquer par une grande variété 
de détails. G'étaieuL toujours des dômes étin- 
celants où l’or se mêlait à V T argent| et qui 
resplendissaient dans une vaste plaine, Cê- 
(aient de fantastiques créai urcs inondant les 
places et les rues de celle ville magnifique, 
que Ton comparait sans cesse à une ruche 
peuplée d'abeilles. C’étaient des guerriers 
sans nombre, armés de lances étincelantes et 
de boucliers couverts de lames d’or. Au sei- 
zième et au dix-septième siècle , à en juger 
par les récits traditionnels que recueillirent 
Raleigh et l'infortuné Kéymis, ee fui à Manoa 
que se réfugièrent les bizarres évocations de 
saint Augustin et de Marco Polo. Mais tout 
ne fut pas ménsonge dans la tradition confuse 
des Indiens, Pour qui voyait le front aplati, 
déprimé, le regard bizarrement tourné vers 
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Jo ciel, du Caraïbe, U élaït aisé de retrouver 
les hommes acéphales, aux yeux sortant de 
là poitrine. Quelques grandes espèces de sin- 
ges rappelèrent les faunes et les ægipans; les 
agiles habitants des bords de FOrénoque 
s'endormirent gaiement dans leurs palais de 
feuillage au sommet des grands arbres, 
quand on eut vu les cabanes aeriennes des 
Guaraons, bâties parmi les maugliers. Pour 
le voyageur qui a conLeinplé du sommet boisé 
de quelques collines, des roches arrondies 
de granit resplendissantes dos mille facettes 
du mica, U y a dans ces jeux de lumière 
quelque chose de splendide, d’imposant, qui 
explique la vision de Philippe de titre, et 
qui a bien pu tromper les regards éblouis 
d'un soldai vivant depuis plusieurs mois dans 
de sombres forêts de l'Amazone ou au milieu 
des savanes monotones qui déroulent si tris- 
tement leurs solitaires beautés. 

Je me trompe peut-èlre , mais ceüe ville 
de Païen qué, dont on a retrouvé les porti- 
ques debout et dont on n'a pas retrouvé le 
nom, celle sœur de la Thèbes égyptienne, 
grande cité vide, abandonnée au milieu des 
forêts, et que le dernier siècle a explorée; 
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ces immenses édifices aux fantastiques bas- 
reliefs, aux mystérieux UiéroglypïtaGS, ces 
places qi4 durent être animées par un peuple 
si différent de celui que las conquérants trou- 
vèrent k Mexico, toute celte pompe demi- 
effacée, toute cette grandeur finie, dut jeter, 
en s’éteignant, parmi les Indiens, une vague 
tradition, mythe imposant et mélancolique, 
qui , voyageant de forêt en forêt, de fleuve 
en fleuve, fut cause peut-être de ecs récits 
de magnificence trompeuse, qui se renouve- 
lèrent dans toute l'Amérique (23). 

Si la fable de PEI Dorade est répandue con- 
fusément, même en Europe, dans tous les 
souvenirs, on ne sait pas généralement que 
ce nom, parmi les conquistadores, s’adres- 
sait surtout au chef de la cité merveilleuse, 
an roi de cet heureux pays. Un vieux voya- 
geur, qui a bienrecueilli tes traditions améri- 
caines, et qui leur conserve leur naïveté pri- 
mitive, en fait un hideux Indien aux jambes 
tortues, seigneur de peuples vaillants, et vi- 
vant derrière une montagne. Une fois pris, 
ce cacique pou vail, pour sa rançon, emplir les 
navires espagnols du métal tant désiré. Plus 
fréquemment encore, le Dorade était tin chef 

iO 
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de haute stature, que Fou frottait de graisse 
de tortue et qu'on inondait de flots dé poudre 
d'or. Pontife et roi, c'était à lui qu'obéissait 
la ville de Ma nos, et que les hommages d’un 
peuple immense étaient continuellement ren- 
dus. 

Mais Philippe de Utre ne vit que son palais 
fantastique, créé dans la savane d'un rayon 
fugitif du soleil! Mais Orellana, du dépit de 
ne l'avoir pas contemplé, rêva peut-être, un 
jour de vision classique, la nation des Ama- 
zones, qui devaient errer sur les bords du 
grand fleuve pendant trois siècles, renouve- 
lant pour P Amérique une dos traditions les 
plus poétiques de l'an tique Hellénîe (S4). 

Notre siècle, qui s’en va défaisant toutes 
les" traditions, a vaincu les Amazones par de 
subtiles raisonnements, et il a à jamais ven- 
s» versé PEi lïorado d’un dédaigneux sourire. 

Plus d'iiéroïues échappant aux hommes et 
combattant contre eux, plus de villes aux 
toits d'argent, plus de poésie dans la vie de 
ces conquistadores si braves qui s'en al- 
laient avec trente hommes faire gaiement la 
conquête d'une ville de cent mille âmes. Il 
nous faut la belle et simple vérité; prenez 
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garde qu’elle ne soit a son lonr bien médi- 
sante* et qu’elle n’oublie qu'en la chferchânt 
peut-être on fut égaré par la poésie, 

Mais l’Amérique si jeune, si rêveuse en- 
core, ne veut pas, elle* abandonner ses belles 
traditions, ses héroïques souvenirs, tout ce 
culte du vieux temps de chevalerie qui a 
bercé son enfance* Il n’y a que quelques an- 
nées, voyez-vous, que ïa ville d’El Dora do 
s’est mirée dans le ciel, et qu’on est parti 
au temps de don Centurion pour en faire la 
conquête* En vain de grands voyageurs ont- 
ils dit que le lac Parima n’existait pas, que 
les pluies le créaient passagèrement dans des 
savanes fleuries entre l’Orénoque et l’Ama- 
zone; on croit encore au beau lac et à la 
ville d’or, bien plus belle, je vous assure, 
pour ces hommes naïfs, que le point noir 
qu’on jette si souvent au hasard sur nos 
cartes de géographie. 

Non, l’El Dorado ne s’est pas évanûnï pour 
l’Amérique, et je ne serais pas étonné qu’on 
y cherchât encore le Paradis* Le Eresil n’a 
pas de villes antiques, de ruines superbes à 
montrer su voyageur; mais combien de fois 
moi-mémo n’ui-je pas entendu, au déclin du 
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jour, les pauvres colons d'une grande forêt 
qu’envahissaient les défrichés , me parler de 
leurs rêves dorés de la mat dûs aQuàs , si- 
rène qui garde les trésors d’un grand lac, et 
surtout du pays d' simericanas , espèce de 
contrée imaginaire désignée cependant sur 
des caries, et qu’on place tour à tour à Mi- 
nas et dans les sombres forêts du Mato-Grosso; 
combien de fois ne m’a-t-on pas décrit d’un 
ton mystérieux: les dangers qui environnent 
cette sauvage région ou For étincelle parmi 
les topazes, et où l’on bâtirait presque un pa- 
lais avec les pierreries que le soleil fait scin- 
tiller dans ees campagnes quand la foudre n'y 
gronde pas ! Ah ! ce ne sera pas moi qui vous 
dirai : « C’est un mensonge ï» Gardez vos tra- 
ditions, peuples enfants, c’est d’elles que sor- 
tiront un jour vos arts et votre poésie. 

Quand on fut las de chercher PEl Dorade, 
ou plutôt pendant qu'on le cherchait encore, 
un brave capitaine espagnol s’en alla de- 
mandant aux terres de la Floride l’éternelle 
jeunesse du genre humain. Ponce de Léon, 
contemplant les belles citernes d’eau limpide 
qui s’épanchaient dans la savane parmi les 
fleurs et les magnolias, Ponce de Léon vou- 
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lui trouvée parmi ces fraîches eaux celte belle 
fontaine de Jouvence qui lui eût donné i’im- 
mortalité, Ainsi les deux grands mythes qui 
animaient les savants cloîtrés du moyen âge, 
for livré aux hommes jusqu’à satiété, et la 
panacée les rendant presque immortels, 
étaient devenus les mobiles des intrépides 
conquMàâores, qui regardaient comme plus 
commode d'obtenir la pierre philosophale 
d’un coup d’épée que de la chercher en écou- 
tant patiemment les bouillonnements d’un 
creuset (25)» 

Au milieu de toutes tes splendides rêve- 
ries, le phénix, qui renaissait tous les cinq 
cents ans, et qui avait servi à saint Clément 
à prouver le miracle de la résurrection ; le 
phénix si beau, en sa livrée de pourpre sur- 
dorée que lui avait donnée le moyen âge, 
était devenu bien vieux; car, selon quelques 
auteurs un peu audacieux, il est vrai, en 
chronologie , il n’avait pas moins de douze 
mille ans» Il était temps qu’il fermât ses yeux 
étincelants aux leux du soleil dont il avait 
éié l'emblème. Ce fut surtout après que 
Christophe Colomb eut découvert le Paradis, 
que sa vie sembla lentement s’éteindre. Mais 
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quel oiseau mystérieux inventer pour en con- 
tinuer un céleste symbole, après qu’on eut 
vu Para sc balançant sur les lianes améri- 
caines, ou tournoyant autour du palma-réal, 
qu’il semblait entourer de ses spirales dorées? 
Bientôt Magellan fit le tour du monde, et il 
découvrit ces belles t les Moluques, parées de 
tant de fleurs, rieUes de tant tle fruits ; bien- 
tôt Queiros erra parmi les lies heureuses de 
la Polynésie. Ce fut là qu’enivrés de parfums 
nouveaux, rêvant toujours les enchantements 
du Paradis terrestre, les Européens décou- 
vrirent au milieu des embrasements du so- 
leil un oiseau qui semblait vivre de ses rayons. 
Jouet éternel des vagues de Pair, l'oiseau de 
Paradis ne trouva d'autre asile que le soufïle 
des vents, d’autre nourriture qu’une céleste 
rosée. La nature, qui Pavait paré des reflets 
de l’émeraude et des rayons dorés de la topaze, 
ne lui avait donné que des ailes, comme pour 
l’inviter à de célestes amours que la terre ne 
devait jamais souiller. « Cet oiseau que tu 
vois ici despi net, nous dit gravement Belle- 
forest, est tant monstrueux et esmerveîable 
qu’il a preste assez de matières à tous les phi- 
losophes du monde pour les en empêcher ; et 
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qui voudra considérer les grands prodiges de 
nature qui se trouvent en ce petit animal, il 
confessera aisément que l'air auquel il fait sa 
continuelle demeure ne soutient rien rie pins 
estrange ni de plus digne de contemplation ; 
car, en premier lien , oncqnes liomme ne le 
mania yif. Il ne vit que de rosée, et si n'a au- 
eu ns pieds, qui est contre le témoignage exprès 
d'Aristote, qui escrït que nul oyseau n'est 
sans pieds* Cet oyseau duquel tu vois ici la 
ligure s’appelle oyseau de paradis, ou apis 
indica* Son imaige m'a été communiquée par 
très-noble et très-docte personnage Conra- 
deus Peutigerus... Cet oyseau vole toujours 
et jamais ne se repose, sinon à quelque arbre 
ou rameau où il se pend, et est attaché par un 
de ses longs poils. » 

L’apjs indica , comme suspendu a un fil 
d’or, put donc se reposer un instant parmi 
les fleurs parfumées des belles îles aux espa- 
ces ; mais ses amours, je vous le répète, Mê- 
laient pas souilléesdcs émanations do la terre : 
sous ses riches ailes dorées la nature avait 
creusé nu doux nid de plumes, et ce fut dans 
les airs qu'il ne devait plus quitter, si ce n'est 
pour mourir, que le jeune oiseau se joua, com- 
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mti Je phénix, arntpremiers rayons du soleil* 

SJ Von admirait dans les Indes nn digue 
successeur de l'oiseau d'Héiiopolis, la licorne 
si svelte, si élégante, occupa de non venu PEu- 
rope, qui en para plus que jamais ses splen- 
dides peintures héraldiques* Cherchée d urant I 
toule l'antiquité, ou la demanda encore au 
fiange, aux grandes îles de l'Océan indien. 
Lisez les amusants récits d'Ambroise Paré, 
écoulez les saillies pleines de grâce et de mï- 
vêlé dont if interrompt ses doctes traités, 
vous verrez toutic cas que Ton faisait en son 
temps de la corne de licorne; précieusement 
conservée même parmi les trésors de Saint- 
Denis, et, sans doute, à jamais perdue (2 fi). 

Mais, hélas î noire siècle retrouve tout; il 
a retrouvé Parme d'ivoire de la licorne dans 
la lance aigue du narval, et mémo dans la 
corne élégante d'une antilope que la nature 
aurait privée de l’une de ses parures élégan- 
tes; Il a arrêté l'oiseau de paradis dans sa 
course sans fin au milieu de l'infini des airs, 
lia vu son nid parmi les ileurs; il lui a donné 
des pieds bien moins beaux que son plumage, 
et de nos jours le céleste oiseau n'a retrouvé 
quelque chose de la splendeur de sa poétî- 
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que origine qu’en se balançant au milieu des 
diamants dont se parent nos beau tus aristo- 
cratiques. 

Si le Bengale peuplait ses bois de grandes 
a ni ï lopes u nicorn es pl n s ra p id es t \ ue 1 es v e n ts, 
et servant de montures aux Gangandes; si le 
royaume de Siam voyait toujours des dieux 
dans ses éléphants blancs , l'imagination ar- 
dente des navigateurs portugais sut bientôt 
itibnder les grandes forêts du Malabar de 
créatures bizarres réunissant, dans leur créa- 
tion fantasque, les rêveries religieuses de 
Plntle à celles des Européens. Que ne ra- 
conta-! -ou point, sur le crocodile, pleurant 
pour attirer les enfants? Que ne ditf-on pas 
sur ces vastes boas cachés derrière des mon- 
tagnes, et se déroulant contre une armée? Au 
commencement du seizième siècle, Elude, 
longtemps muette, fut de 'nouveau le pays 
des miracles, la contrée des grandes tradi- 
tions: le basilic, beffroi de l'antiquité et du 
moyen &ge, le vieux basilic d'Aristote, tout 
à coup s'y réfugia. Au temps d’Alexandre, 
un de ces rusés animaux s'était caché dans 
le trou d'n ne muraille, et tuait chaque jour 
deux cents hommes au conquérant désolé : 
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cette faculté incommode pour les envahis- 
seurs à venir, diminua; néanmoins le liasilïc 
ne perdit pas le pouvoir de tuer subitement 
un homme de son regard pénétrant. Il y eut 
mieux; après le retour de Gaina, et peut-être 
avant son voyage, on sut, grâce à Aristote, 
comment la funeste puissance du basilic 
pouvait être tournée contre lui, ïl suffit de 
lui présenter une glace ou un bouclier étin- 
celant pour le voir chanceler et mourir. Ce 
fut vers le même temps qu'on apprit com- 
ment les monarques indiens, privés depuis 
peu de ce redoutable auxiliaire, y suppléaient 
merveilleusement: ils nourrissaient de jeunes 
bayadères des poisons les plus subtils, et 
malheur à ceux qu’elles charmaient d T uïi re- 
gard, leur amour s’éteignait avec leur vie. 
Les mensonges sont comme tes serpents, dit 
assez plaisamment Feïioo, Je Voltaire des 
Espagnols, ils se multiplient sans fin. Ce fut 
précisément au moment où naissait la science 
positive, que toutes les traditions antiques et 
orientales se mêlèrent avant que le moyen 
âge s’éteignîl. 11 y eut alors un concert inouï 
de traditions confuses, plus variées que celles 
des siècles précédents, plus amusantes, mais 
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moins imposantes et surtout moins austères : 
le doute, enfant de la science, commençait à 
les décolorer. 

Ce fuL dans le Nouveau-Monde surtout que 
les traditions poétiques du moyen âge se ré- 
fugièrent; peu s'en fallut qu'on n'y retrouvât 
toutes les divinités terrestres qui se jouaient 
au pied de F Olympe. Colomb y avait vu des 
sirènes; tout le monde rencontra sur le bord 
des lacs quelques-unes de ces déités anti- 
ques; inaïs elles remettaient les rivages de la 
Grèce, et elles restaient muettes dans les 
grandes forêts. 

C’était au paisible ManaÜ, broutant l'herbe 
des fleuves, qu'on faisait honneur de ces poé- 
tiques fictions. Dire tout ce que rêva F imagi- 
nation des conquistadores, répéter tous les ré- 
cits qu'ils recueillaient de la bouche des In- 
diens, ce serait réunir dans une, œuvre confuse 
les traditions les pl us imposantes et quelque foi s 
les récits les plus incohérents. Dans ce siècle 
d'exploration, il devint surtout à la mode de 
chercher des origines, et I ou trouva celles de 
l’Amérique dans les récits des rabbins- tes 
débris de mastodontes, si répandus dans le 
Nouveau-Monde, devinrent les débris gi- 
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gantesqlies tïo squelettes humains : tous les 
savanfè en virent; il n'y eut bientôt plus un 
seul aventurier qui ne pût en montrer aux 
Européens émerveillés r pins tard on se rap- 
pela fort hien que Gg, roi de Basan, était as- 
sez grand pour que l'os do sa cuisse eût 
douze îieues do long, et pour qu'un cerf 
poursuivi par les chasseurs fût une demi- 
journée a atteindre son extrémité. Alors, par 
amour des antiquités hébraïques, et en gros- 
sissant les objets, on retrouva, surtout dans 
les grandes vallées du Chili, tous les géants 
de l'Écriture. Par malheur, sans doute, on 
préféra ces traditions toutes laites à celles 
des Indiens; si Ton s'en fût rapporté à ceux 
du Nord, ils eussent volontiers montré rani- 
mai sacré, ie iffâbiouth* compagnon du ton- 
nerre, qu'ils reléguaient derrière leurs lacs 
glacés (27). 

Mais précisément au temps où l'on com- 
mençait à rencontrer ces vestiges d’un monde 
antique, quelques années après qu’on eut re- 
nouvelé en Amérique la mille heure usé du 
Paradis, un pape peu croyant faisait fermer 
en Europe la perle qui y conduisait : je veux 
parler du purgatoire de saint Patrice, en 
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honneur jusqu’au seizième siècle, et sans 
rontredil la tradition la plus imposante 
que le moyen âge nous ail léguée. Il y a la 
un grand souvenir qui remua le génie du 
Dante. 

Abordons ce point de cosmographie sou- 
terraine qui s'unit sî religieusement aux ori- 
gines de la haute poésie; essayons de faire 
revivre mi récit admirable que presque tous 
les critiques ont altéré* 

Si la croyance au Purgatoire de saint Pa- 
trice fut en lionne u v jusqu'au temps de Co- 
lomb, elle remontait quatre cents ans plus 
loin, et eïle précéda de près d'un siècle la 
f)wine Comédie * Servit-elle les inspirations 
fj u plus puissant genîe des âges modernes? 

1 il i fo u rni t-ell e ( 1 uol qu es trad i l ï ons beu reuses, 
quelque grand souvenir religieux, comme le 
siècle qui Feufaiita? Cest ce dont il n'esl 
guère permis de douter quand on observe 
d'un regard dégagé de préjugés la manière 
éternelle dont procède le génie. Ce n’est 
point outrager le poète que de demander 
aux rivages de la Troade les fables que scs 
chants divins nous font encore admirer; ce 
n'fïst point insulter l'aigle que de marquer la 
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[ilnœ du rocher où il a jeté sou cri puissant., 
où il a déployé ses ailes. 

Feu nous Importe sans doute maintenant 
(]u un moine obscur du douzième siècle 
nommé Robert ou Henri, ait été le premier 
rapsode de cette grande tradition épique du 
moyen âge; ce qu’il y a d’assuré, c’est 
qu’elle fut reproduite depuis avec une mul- 
titude de variantes. Mary de France la donna 
en vers, et c’est peut-être sous cette forme 
qu'elle est Je plus connue (28), ïci nous res- 
tituerons la tradition simple dans Je beau 
style qui lui convient, Ji y a, dans Je récit 
primitif, un sentiment sévère et pur que la 
poésie de Mary avait, je crois, altéré (*). 

H 11 serait trop Ion g de rappeler Ici La foule d'écri- 
vains qui se sont occupés de cette grande tradition chré- 
tienne : Mathieu Péris, Jean de Vltry, saint An tou in , 
Vincent de lîeauvais, Thomas Brombton, l^crlus, Fran- 
çois Bouillon, Pénis le Charlreui, Ces, lire ddisterbacli , 
en uni parlé avec l’esprit qui caractérisait leur* époques. 
Plusieurs bréviaires du seiiiéme siècle prouvent que la 
vénération pour le Purgatoire do saint Pairice sciait 
continuée Jusqu'à ce temps. En l'envisageant d'un point 
do vue purement volUlrien , M. Salgues défait le tradï- 
Uûn plutôt qu'H ne L 'explique: le savant et consciencieux 
Glneueno, lorsqu’il parle de fJttertno il MeschmOj qu'on 
a considéré comme on des typci primitifs de la Divine' 
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Le Purgatoire de suint Patrice, dont on 
peut voir rentrée fort modeste dans plus 
d'irn manuscrit, était situé en Irlande , dans 
une des îles du lac de Derg, Lire que le 
moyen âge y renouvelait les initiations de 
Tan Lie de Tophronïmj, et que des souvenirs 
effaces de Virgile semblent avoir animé plus 
d'une fois les initiés, peu nous importe. Il 
s'agit surtout d'y découvrir le sentiment ca- 
ché d'un âge, et de ïe deviner par la naïveté 
du récit. Laissons parler la chronique, eu 
cherchant à Pana lyser. 

CmmMfc, fait voir quo celte faille Italienne , qui n’a 
été Inconnue au Dante, avait èie écrite prim Hivernent 
en fringale* Je suis, du veste, ccnuplêloment Je l’avis do 
ClnguBELc : «Ces recherches intéressent au fond beaucoup 

plus noire curiosité tju& la gloire du Dante. » Cepen- 
dant le temps approche tiû l’un comprendra compté te- 
inent lés rojlhes du moyen Age, et U ne sera pcut-èlre 
pas sans Intérêt, pour souder la pensée IntÎEiié du Danto 
et celle de sou siècle, de bien cou naître Hruueito LaiinL 
{dont nues possède us un si grand nom lire do beau* ma- 
nuscrits h „ la Kirion d'Albëric et le Purgatoire de sain# 
Patrice. Je ne coDUBlsuiïs cet le dernière tradition que 
par dos textes altérés ; je doie à L'oblIeMace dç U. Poulin 
Paris la co m mu ni cation d'un manuscrit de la lübllolbèqua 
royale, ou, bien que modifiée par le lanfa&e du quator- 
zième siècle, elle parait avoir été transmise daEis une 
frauda pureté et surtout avec une grande poésie. 
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«Au temps que saint Patrice le Gram] 
prose huit en Irlande la divine paroi te de 
Dieu, notre Seigneur s’apparut a lui et con- 
firma son prescliemcnl parglorieux miracles, 
üv là est. la vérité que après un poli tel de [ 
temps , mena nostre Seigneur Jésus— Christ 
le glorieux saint Patrice dans un lieu où 
il y avoit moult grand désert, et adone lui 
nïontra une moult grant fosse, qui est oit moult 
obscure par dedans, et Juy commença à dire 
en ces te manière, que quelconques qui en- 
terroit dedans vray confès et. repentant de l 
ses pècliiés, et vray créans en la foy, iï serait 
pour vray tout espurgîé en un jour et en une 
nuit de tous ses péchiés qu’il lit oneques, de- 
puis reti re qu’il nasquit du ventre de sa mère; 
et si, verrait les tournions des mauvais et les 
joies des bons. 

« Et lors quant notre Sire lui eust ce dit , si 
s’en alla et s’absenta de ses yeûlx -, et a donc 
fut lî preudome moult lieux (*J d’avoir veu 
notre Seigneur, et aussi de co qu’il iuv avoit 
monstre la fosse par quoy il porroit à l’aide 
de Dieu convertir tous le peuple d’Y hernie* » 

Or, le saint fait bâtir près do la fosse aune 
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inuull belle église», puis un couvent ou il or- 
donne chanoines de L'ordre de saint Au- 
gustin.» La fouJo> comme on peut bien le 
croire, commence à affiner de toules parts* 
Après lu mort de saint Patrice* «preudome de 
bonne vie», la direction du couvent tombe 
Ejnlreles mains d’un saint prieur « très-vieil, 
peu aimé dans son couvent, et que visitaient 
cependant les auges. » Il paraît que, se défiant 
de la faiblesse humaine , il empêchait d'af- 
fronter les périls du trou de saint Patrice ÿ 
car la chronique raconte que «quant il 
Irespaséà de ce siècle à l'autre, si entrèrent 
maint homme en eettuy Purgatoire, dont les 
mis revindrent et les auttres si ne revindmnt 
mie, ainçoîs périrent de tout, en corps et en 
âme. 

u Or, est bien la vérité que , au temps du 
roi Eslévcnon, qui fut roi d* Angleterre, a vint 
que un chevalier qui avoit à nom Owén (*), 
se vint confesser à l’évesque, en quelle éves- 
eMé ecli Purgatoire est, et quand Lévesque ot 
ouye sa confession, il le commença moult à 
blâmer pour les desordonnances de ses hor- 

' F ï\i u [ ï I.-S cliruniqu^ PippellfiDt Ülen, Ülîiiis, ÜWfiiiie, 
Utien, CUen, Ewen, Uwaiu, Eslovej. 
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ri blés peschiés, Et alors fut le chevalier 
moult dolent; et si por pensa moult amère- 
ment comment il porroit faire satisfaction et 
coud igné pénitence de scs peschiés, » 

Le bon chevalier repentant ne trouva rien 
de mieux, pour désarmer la colère divine, 
que de se rendre au Purgatoire de saint Pa- 
trice, En vain le sage évêque veut-il Feu dé- 
tourner, sa résolution est inébranlable, c'est 
une de ces volontés de fer qui conquièrent 
tout dans le moyen fige, et qui conquerraient 
le ciel lui-même , s'il ne fallait autre chose 
pour Je gagner qu'une volonté de soldat. 

Owen soumet toutes ses pensées mondai- 
nes, il se fait presque moine; il subit les 
épreuves du couvent , jeûnant quinze jours, 
priant quinze jours , édifiant le clergé , qui, 
après Pavoir vu communier, le conduit en 
grande pompe de dévotion à rentrée du 
Purgatoire* Le prieur , louché de ses austé- 
rités, ne peut s'empêcher de lui donner un 
avis: «Beaulx amis, lui dit-ü , vecy-ci Je 
lieu où tu veilla entrer; mais si lu veulx 
croire nostre conseil , lu t’en retourneras et 
amenderas ta vie eu aultre manière en ce 
isiècle, » 
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Le chevalier est inébranlable, il y a en lui 
une jrésjgnaiîon soinle qui le rend plus fort 
qu’il n’élait même dans les combats. Alors 
commence le mystère de rinitialion chré- 
tienne. «Or cïoncques, puisqu’il est ainsy, tu 
t’en iras moult longuement par cette creuse 
seule, et en la parfin tu verras un champ où lu 
trouveras une moult grant salle laïete par grant 
maîtrise et par moult grant artiüce merveil- 
leux, et aussi comme Lu enterras dedaus, Dieu 
t'enverra ses messaïgers qui t’enseigneront, n 
Alors, comme dit la chronique, celui qui 
a été à maintes batailles, armé de fer et 
d’acier, s’en va combattre, protégé du seul 
nom de Dieu , les ennemis de l’humain li- 
gnage; il lait faire ses obsèques comme s’il 
était trépassé, puis il s’avance hardiment dans 
cette fosse profonde: il marche animé d’espoir 
et il entre dans les demi-lénèbres ; il marche 
encore, et ce crépuscule funèbre l’abandon- 
ne; « et quan trusta lié moult longuement en 
cette obscurité, si lui vint une petite clairté, 
aussi comme seroitle poînct du jour. î> Jl est 
arrivé dans la maison « bastie par moult ar- 
tifice » : péristyle imposant d’un lieu dé dou- 
leur et d’espérance, édifice merveilleux seni-s 
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blable cependant « à un ctoistre à moignes », 
oCi il n*y a point de tëlàtlë* « su non comme il 
y a en ce monde ês jours d’hiver vers les ves- 
pres. » 

Ur, dans cette salle it coiitnmnes et à ur- | 
ehcs, le chevalier voit entier (f douze grands 
hommes, qui sémbî oient cstre (Tordfre de reli- 
gion, nouvellement res et tous velus de blan- 
ches ¥t®eë » ; ils cherchent à le réconforter 
par de très-bons propos, mais ils ne peuvent 
pas lui dissimuler les dangers terribles qui 
l'attendent. « Il est bien la vérité, lui di- 
sent-ils, que très tôt que nous serons yssus et 
départis de celle salle, elle sera tantost pleine 
de doubles, qui moult cruellement le tour- 
menteront.^ Garde bien que tu aies le nom 
de Dieu en ta remembrance... Mon beau fils, 
nous ne pouvons plus demeurer cy avec toi, 
nous le commandons à Dieu. EL adone lui 
donnèrent leur ben eisçoii, et il demeura tout 
seu I , a rmé du hdu Iber L d e j u stice , co ü vu r t 
de l’escu de foi. » 

Et tandis qtic le chevalier est dans une for- 
midable atlcnle, il entend un bruit terrible, 
comme si l’univers « se feusl esmeu, car il 
lui sembla certainement que si tous les gens i 
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et toutes les bestes de ce monde feussen en- 
semble et criassent eliascun son cry,et ton- 
ies ensemble à une vois, ils ne feissenl mie 
greigneur noise ('). j> 

Alors commencent les épreuves, alors com- 
mencent les discours infernaux ; les démons 
hurlent de joie et de fureur autour du che- 
valier : « Meschanl malheureux, disent les 
uns, tu es venu cy pour souffrir. — Fuis, di- 
sent les autres, « parce que lu nous as bien 
servy au temps passé ; se lu veulx croire nos- 
tre conseil et tu t'en veuille aller arrière au 
monde, nous te ferons graût bonté et grant 
courtoisie. » 

Le chevalier de Dieu reste immuable. Lié 
par les démons, il est exposé au feu, et a 
chaque nouveau tourment le nom de Jésus 
dissipe les flammes : il suffit d’une sainte pa- 
role pour ùter toute puissance aux démens. 
Mais où le récit prend toute sa puissance, où 
Ton sent qu’une tradition terrible a pn ser- 
vir le génie, c'est quand Üwen est jeté dans 
une terre noire, ténébreuse , où les démons 
rampent comme de hideux serpents : un vent 
mystérieux , que Tou entend à peine , glisse 

P] On D’eül pns entendu plus grand bruit. 
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stir celle fange, et il semble au cheval ici' 
qu’il en est percé comme du fer d'une lance. 
Bientôt les démons Tenté vent : ils le mènent 
tout droit vers l’Orient, ou le soleil se lève, 
comme s'ils allaient vers les lieux ou finit 
Vunîvcrs. « Or, quand ils eurent tant longue- 
ment cheminé çà et lu par diverses contrées, 
si le menèrent en un pl a in champ, moult long 
et moult plain de douleurs eide cheslivetés; 
il ne pou voit voir nullement la Un de ce 
champ tant estoit long; là a voit hommes cl 
femmes de diverses âges, qui se gissoîcnl tous 
nus, trestous étendus à terre, le ventre des- | 
sous , qui à voient des doux ardens fichiés 
parmi les mains et parmi les piés; et y avoit 
un grant dragon tous ardans, qui se seoit 
sur euh, et leur fichoit les dens tous ardans 
de dans la char, et sembloit qu’ils les voul- 
ussent mangier; de là grant angoisse que 
eult souffroient : ils mord oient la terre telle 
deure esloii; et auleunefois ils criolent moult 
pi le use ment t Mercyî mercyî mais là n’y 
avoit qui pitié en eust, ne mercy, car les 
diables couroient entr’eulx et par-dessus euh, 
qui les battoient moult cruellement, » 

Le récit continue, et prend un caractère i 
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plus terrible à mesure que le drame se lie et 
qu’îl se déroule dans un symbole plus lamen- 
table : au milieu des ténèbres de cette poésie i m- 
parfaite, réclair est rapide, mais on com prend 
qu’il a pu illuminer legènie du maître floren tin. 

Les diables mènent te chevalier vers une 
maison de supplice, si large, si longue, qu’il 
ne peut en voir la fin. Cette maison, c’est la 
maison des bains semblables aux bains d’en- 
fer , et les âmes baignées d’ignominie y sont 
amoncelées dans de larges cuves. « Or, estoil- 
il ainsi, que ehascune de ces fosses cstoit toute 
pleine de divers métaux, tous bouillans, et 
là se plongeoïent et baignoienL moult gens de 
divers âges, dont les uns si estoîeni plon- 
gés par dessus les tèLes , les aultres estoieut 
jusques aux sourcils, les aultres estoieut jus- 
ques aux yculx, les aultres jusquesàla bou- 
che. Or est la vérité que treslous ces gens 
ensemble, si crioient à hauile voix et plou- 
roîent moult angoisseusement. » 

Les diables conduisent ensuite le courageux 
pèlerin vers une grande montagne : là, il voit 
une grande multitude de peuples de divers 
âges, « des âmes semblant moult à leur es- 
tre, qu’ils attendoient la morb.. A donc le 
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chevalier se commence moult à esmm veil- 
ler; lors lui flii un des doubles, qidas-tu doive? 
i|i l'e merveilles pourqnoy ceïy peuple a si 
irès-granl paour, cl qu'ils attendent, mais si 
tu ne fou retournes à présent tu le sauras 
moult tost; et à peine eut le deable ce dict, 
qu’il va venir un estourbilUm de vent, qui le 
leva et ravit lui et les doubles et "eus, et de 
faict les jelta dedans un fleuve moult froit, 
mopît puant, moult loin de la montagne. » 

11 n’arriyera rien au chevalier; fût-il plus 
près du gouffre des tourments éternels, une 
parole qui Ta sauvé eu présence des suppli- 
ces, l'invocation du Christ, suffira pour lui 
faire retrouver une sainte lueur d -espérance, 
au milieu des feux sinistres qui se croisent 
devant lui : vous Payez peut-être deviné, il 
est parvenu aux portes de Pejifer, II voit tant 
iTâmes pleurant ei gémissant à rentrée du 
gouffre où rugissent les damnés, il y voit 
tant d’âmes, « qu’il lui semble que ce soient 
grosses étincelles qui volassent en l’air parmy 
cesie flamme* j> 

À peine ce lieu terrible est- il franchi, à 
peine le chevalier a-L-ü dépassé, dans son 
mystérieux voyage, celle colonne de feu qui 
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sVUVve dans les ténèbres comme un phare, 
i>L qui luit si li'i^meiU entre l espérance et 
le désespoir éternel, qu'un vaste et tnagnîli" 
qm spectacle se déroule dans l’iinm ensilé 
Bouterraine, « Or s’en va le chevalier tout 
délivré des doubles, et adonc va veoir devant 
lui un graul mur très-hault en trop merveil- 
leuse façon, et en ce mur avoit une porte 
trop merveilleuse , qui rcluisoit si connue 
qu'elle se fut de lin or, et estoit semée tout 
parmi de tou Les lines précieuses pierres, et si 
estoit toute close. . Et quant il vint près à de- 
mie lieue, la porte se ouvrit encontre li, et si 
très-grant et si très-sou ef odeur en yssit, que 
lui sembla que se tout le monde fut en espi- 
ccs, se ne lui scmblust-il qu Ü en eust plus 
granl oudeur ; et là se trouva-t-il en si très- 
grant force qu'il lui fust avis qu'il souffrit 
bien sans angoisses et sans paine tous les tour- 
înens qu'il avoit par avant veus, a 
« Et donc regarda- t-il dedans la porte, et 
vit un pais moult grant et assez plus clair 
que la clarté du souleil, et il ot moult grant 
désir de la dedans entrer; mais ainsi qu’il y 
ensirast, lui vint une moult belle procession 
au devant et si très-grant multitude de peu- 
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pie, qu’oncques en la vie. n’a voit vu en ce 
monde si très-grande; et portaient eux eîer- 
ges et enseignes et raies ( *) de palmes , qui 
visiblement feembloîenl eslre de lin or. » 

« Or est la vérité, que là fust le chevalier 
reçeu à moult graht joie, et adonc îe menè- 
rent avec eulx là dedans, en chaulant moult 
doucement, une manière de chanson qu’il 
oncques n’a voit ouïe en cestuy monde, et 
quant ils orent assez, chanié , lors vindrent 
deux arceyesques, celuy sembla, selon leur 
estât; si le prindrent en leur conduite et en 
leur compagnie, et le menèrent parmy ceste 
contrée desduite, pour regarder les merveil- 
les qui là estoient. » 

Les deux saints archevêques le glorifièrent 
d’avoir eu assez de constance pour résister 
aux efforts des démons. « Us louèrent Dieu, 
dit le poète, de ce qu’il estoit ainsi sain et en 
bon point de tant de tournions. Lors le me- 
né rem par tout ce pays, et lui montrèrent assez 
plus de soûlas, qu’il n’eut seu dire ni contre 
penser. Moult était le pays clair si lui feust 
avis, car aussi comme le soleil esteint la lu- 
mière d’une petite lumière qui est mise en la 

P) lîiiuieaui. 
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lanterne, aussi fut de midi après Je soleil 
obscurcy de la grant clarté qu'il y avait Long 
et large estait Je pays, si qu’il n'y peuL onc- 
ques venir la iin de nulle part, et tretouf es- 
tait plein de prés verts moult déliiables, et de 
fleurs, d’arbres, d'herbes, de fruits eide toute 
semblait ce et de toutes délices de beautés, et 
de moult sbuesveâ oudeurs, Et es toit Vy pays 
tout plein de touts biens, » 

Quand le chevalier reviendra an siècle, il 
racontera les désirs qui inondèrent tout à 
coup son âme; il dira comment tl eût voulu 
séjourner quelques heures parmi cette foule 
heureuse, composée de plus d'ôtres qu il non 
avait jamais vu dansoetie vie mortelle; mais ce 
beau lieu où l’on aperçoit tant d'archevêques, 
d’évêques, de moines de tous les ordres, c’est 
le Paradis terrestre où f homme ne sut pas 
demeurer]; ou l'annonce an chevalier, il ne 
peut en goûter longtemps les rapides délices, 
c'est un séjour de transition entre le purga- 
toire et le séjour du ciel, comme les lieux 
de ténèbres qu’il vient de traverser ont été 
creusés par la pensée du Créateur entre h 
monde et l’enfer. Il lui reste a subir les épreu- 
ves de la terre. Cependant il goûtera quel- 
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qucs-unes des ineffables douceurs de ce beau 
îit^u ou il est parvenu. Les archevêques con- 
tinuent à l'enseigner; il£ |ui disent coin jnetu 
les voeux ardcnls, les saintes prières, déga- 
genl tout à coup d’un séjour de peines ces 
âmes éplorées qui échappent aux tourments 
passagers du purgatoire, pour s’élancer 
vers un lieu de repos; à les entendre, il 
semble voir quelques-unes de ces belles el 
tristes évocations de Flaxman ouvrant leurs 
grandes ailes et s'abattant sous les divins 
portiques, comme s'abattent quelquefois les 
cygnes au milieu de ces bassins limpides qui 
reflètent les splendeurs du cieh 
Ces myriades d'à mes heureuses aspirant 
i\ de nouvelles félicités, ces belles et saintes 
visions qui se balancent entre les regrets 
passagers de la terre et Fini morte! le espé- 
rance, ont des joies inouïes que va vous dire 
le voyageur. Placées entre les délices visibles 
du paradis et les espérances sans nom du 
firmament, elles ont encore quelque chose 
des ferveurs et des besoins de la terre. Mais 
Dieu a pourvu à ces besoins éthérés de corps 
visibles qui vont bientôt s'éteindre dansd'ïtm 
mortelles voluptés. 
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Malgré nos joies , disent les âmes, « lions 
Huns en irons de cy; puis ils îe menèrent 
dans une nxmtaigne; si Itiy dirent qu'il re- 
gardait , et Sdonc ils lui demandèrent de 
quelle couleur le ciel lui semblait de là dû 
il estait, et il leur rnspondîl qu’il estait fie 
couleur d’or, aidant comme est en la four- 
naise, m adone lui Ce dirent : que lu vois c’est 
rentrée du ciel et la porte du paradis, et 
etiaseun jour tant comme nous sommes cy, 
nous paist notre Sire de la viande du ciel, et 
tu verras quelle viande ce esL 
u ^ peine orent-ils ce dlct que mie clarté 
du ciel descendit aussi comme si scroit. le 
lia ml) le d’un grand t'eu es pris, et sembla au 
cbeva lier que celle clarté couvrit tout le pays, 
ut afionc celte clarté descendu par ray s sur 
les ehiefs (*} cl sur le chevalier aussi, et ne 
demeura guères que ces ray s entrèrent eu les 
ehiefs, si comme un semblant, et donc sentit 
lé Chevalier si Irès-grant douceur en son cœur 
et parmi son corps que pour le grand plaisir 
qu’il en ost il ne sa volt s'il doit mort ou en 
vie, » 

Faisons comme le chevalier, abandonnons 
[*) Sur l«s I4te*. 
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le Paradis* Terminons enfin cette grande sé- 
rie de traditions à jamais éteintes, et dont 
cependant la poésie regrette les sublimes 
impressions, lorsque la philosophie les dé- 
daigne (29)* 

Mais le trou de saint Patrice est fermé de- 
puis trois siècles, et je ne vois plus guère 
que la Nouvelle-Hollande, pays peu poétique 
eu vérité, où Ton puisse placer le Paradis 
terrestre. Nous savons ce qu'est devenue ia 
ville dorée de Teuiboctou; et les palais de 
glace des Eskimaux ne sont pas une merveille 
si splendide qu'on puisse en remplacer les 
rêves de nos aïeux* Il n’y a plus qu’en Arabie 
où Ton croie aux arbres à té les d’anges, et les 
industrieux Américains rient de daigne u se- 
ine ut des belles traditions indiennes, qui s'en 
vont avec les sauvages au triste pays des 
ûmes* Les stricts missionnaires de l'Océanie 
disent sérieusement aux hommes de Tonga- 
Tabou qu’un Dieu n'a pas péché le monde 
avec sa ligne, et que c'est un grand péché 
que de danser parmi les fleurs (30). Cherchez 
la déesse Pèl au sommet de son volcan : les 
méthodistes n’ont même pas remplacé cette 
sauvage délié par le culte gracieux et pur de 
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b Madone, qui tombe déjà dans les forêts 
américaines. Adieu donc à ces mondes ima- 
ginaires que les hommes voyaient dans leur 
monde réel ! Adieu à ces créatures qui se 
balançaient entre la terre et le ciel! Adieu à 
ces grandes forêts prophétiques que les hom- 
mes traversaient si mystérieusement dans 
leur sérieux voyage! Allez, le plus grand 
poète du siècle, c’est encore celui qui a trouvé 
au fond de la terre le monde gigantesque 
qui nous a précédés, pour que tou le sublime 
création ne se trouvât pas désormais éteinte. 

Avec la précision d’un esprit que nul u’ô- 
galait en ne il été, Linné avait examiné les at- 
tributs de toutes ius créatures, et il leur avait 
indiqué leur rang; ennemi des rêves poéti- 
ques, ainsi qu’il l'avoue lui-même, il avait 
cherché partout lu vérité, cl il ne s’éiait reposé 
que lorsque un ordre suprême avait été enliu 
établi. Ravi de ce monde où désormais l'har- 
monie devait régner, Bu lion eu avait décrit 
les magnificences avec amour, et si quelque- 
fois sa pensée active s'égarait dans des con- 
jectures hardies, c’était surtout pour renou- 
veler les théories de TanLiqui lé. MaisGeorges 
Cuvier vint à son tour, et l'énigme qu’il se 
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proposa ft’ avait pas même été posée au monde ; 
comme le Dante et comme les hardis voya- 
geurs du moyen âge, il descendit de sa col- 
line jusque dans les profondeurs de la terre ; 
de son regard d'aigle il mesura, lui aussi, les \ 
cercles qui attestaient les révolutions du 
globe; il interrogea tous ces débris, et de 
cette poussière il créa des légions d'êtres qui 
semblaient enfantées par L'imagination. 

Pour la première fois ou entendit une voix 
puissante demander : « Quel a donc été le 
passé de la terre? qui a donc secoué les mon- , 
tagnês? qui a donc inondé les plaines (31) ? » 
Alors aussi on vît apparaître des forêts gi- 
gantesques , et dont les arbres, comme ceux 
du Paradis terrestre, avalent perdu leur nom ; 
des créatures aux formes inouïes vinrent at- 
tester, par leur structure, la diversité des ré- 
volutions terrestres* Au milieu d’une multi- 
tude de reptiles ou de saurions gigantesques, 
ou vit se dresser ce plésiauro qui, de l’aveu 
de Cuvier lui-même, «pouvait justifier ces 
hydres et ccs autres monstres dont les monu- 
ments du moyeu âge ont sî souvent répété les 
figures»; âJors aussi Ton put deviner, parmi 
lus roseaux du marécage, ce inéguia usure' aux 
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dents tranchantes et dentelées, lézard grand 
comme une baleine; puis voltigèrent dans 
l'air brumeux œs ptérodactyles « qui notaient 
pas plus gros qu'une grive, et dont l'aspect se- 
rait effrayant si on les voyait aujourd'hui. î> 
Mais que vous raconter de celte étrange li- 
gnée de monstres parmi lesquels figuraient 
le inégal onyx avec sa cuirasse bizarre et ses 
ongles plus terrifiants en apparence (pie ceux 
du griffon, si redouté encore au quinzième 
siècle? Que vous raconter de ce puissent mam- 
mouth , que la dernière catastrophe du globe 
avait envoyé clans son tombeau de glace, 
comme ces êtres fantastiques de la féerie, qui 
reposent pour l'éternité sous un dôme étin- 
celant? Mais nous nous arrêtons ici, nous qui 
ne pouvons offrir que des images présentes 
au sou venir de tous; nous nous arrêtons sans 
doute, mais nous répétons les paroles de l'hom- 
me de génie qui le premier a décrit ces mer- 
veilles : « Les faits sont si pressés, si curieux, 
si évidents, qu J ils suffisent pour ainsi dire à 
rimagination la plus ardente. » On le voit 
doue bien, et tout à l'heure nous avions rai- 
son de le dire t le poète de noire âge, c'est 
celui qui le premier a décrit ces merveilles. 
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Parmi les récits merveilleux qui ont eu 
cours durant le moyen âge , il n’est peut- 
être pas un mythe plus généralement ré- 
pandu que celui du prêtre Jean ; non-seu- 
lement il circule dans toute l’Europe, mais 
il frappe toutes les imaginations, et s’il 
agrandit le cercle des fictions poétiques qui 
s’é tend ènt ju sq iPâ la re n aiss a n ce , à P i m i- 
talion des grandes traditions fabuleuses de 
Pan ti qui té , il contribue dès j 'origine à éten- 
dre le champ des découvertes dans le monde 
réel. Ce récit rentre donc essentiellement 
dans le sujet qui nous a occupé ; mais s’il 
réunit ia plupart des fictions qui se trou- 
vent éparses dans les livres du treizième, 
du quatorzième et du quinzième siècle, s’il 
en résume un grand n amin e dans un court 
espace , le fait historique qui lui donna ori- 
ginellement naissance présente par lui- 
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même trop île questions arides pour que 
nous puissions l’aborder ici. D’ailleurs, un 
de nos plus savants géographes, M. d’Àve- 
zac, a récemment exposé les points diffici- ( 
les de la discussion, et il l’a fait avec une 
telle lucidité que nous n’hésitons pas à y 
renvoyer nos lecteurs (*), Nous nous conten- 
terons de dire que c’est à peu prés vers le 
milieu du douzième siècle , en 1145, qu’on 
voit apparaître le nom du prêtre Jean : à 
cette époque , l’évêque de Gabala n envoyé 
de l’Église d’Arménie, signale au pape Eu- 
gène 111, un prince appelé Jean ,quî aurait 
son empire derrière l’Arménie et la Perse, 
à f extrémité de l’Orient, et qui réunissant 
l’empire et le sacerdoce, aurait fait de nom- 
breuses conquêtes : lui et scs sujets profes- 

(') Voyez Poicellente notice qui précède t'ou- 
vra ge publié par la Société de Géographie, tous le 
litre tic Relation des Mongols ou Tartares t par le 
frère Jean du Plan de Carpin , de l'ordre des frères 
mineurs, légat du saint-siège apostolique, nonce eo 
Tartane pendant les années i2h5, 1210, *241, et 
archevêque d'Aplivari, 
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seraient Je nestorianisme. Dire comment , a 
partir de cette période , le nom du prêtre 
Jean figure dans une foule de récits , com- 
ment de prétendues lettres qu’il aurait 
écrites nu pape sont l’objet de mille discus- 
sions, comment encore on le fait voyager 
de l’Inde à P Abyssinie, c’est ce qui outre- 
passerait le but que nous nous sommes pro- 
posé. Ces détails purement scientifiques ne 
sauraient trouver place dans un appendice 
au Monde enchanté . Contentons-nous de 
savoir que Jacques de Yitr y, Mathieu Péris, 
du Plan de Carpin, Joinville, Marco Polo, et 
tant d’autres, parlent diversement du prêtre 
Jean ; * et que si l’Europe reçut, dès le mi- 
« Heu du douzième siècle, une vague notion 

* de l’existence en Asie d'un souverain 
« prince et pontife a la fois, adonné a des 

* croyances qui étaient ou semblaient être 

* celles d’une secte chrétienne ; cette notion, 

* vraie peut-être au moment où elle se ré- 

* pandit en Occident , cessa bientôt , par 
« l’efiet des bouleversements politiques. 





« d’être susceptible d'une application réelles 
Nous ajouterons ît ces paroles si précises 
de M. d’Avezac , que la tradition moderne 
qui place le prêtre Jeq.n en Abyssinie est 
due surtout, après Jean de Lastic, aux voya- 
geurs portugais, et que dès le commence- 
ment du seizième siècle on les voit don- 
ner officiellement ce nom au Negous d 1 Abys- 
sinie* Mais on sent d’ailleurs tout ce que 
laissent de liberté à Pimagi nation les déno- 
minations si vagues d’/ndé majeure d’/nde 
mineure y et d 'Inde troisième. 

Le précieux volume qui nous a fourni la 
légende d u Prestre Jehan n'était pas ignoré J 
du savant auquel nous avons emprunté 
quelques lignes plus haut ; il Pavait re- j 
marqué, comme nous, parmi de nombreuses 
raretés que renferme la Bibliothèque du roi, 
et il Pavait signalé (*); mais jamais la eu- 


(*) Prestre J eh cm à l f empereur de Rome et au 
toi] de France, sans lieu, date, pagination iïi ré- 
clame, i mprimé en lettres gothiques sur douze feuil- 
lets signés jusqu'à a ui, sous la cote 1243 ; I 




ET APPENDICE, 


i 83 


riosilé active, qui publie à notre époque 
tautde monuments précieux (lu moyen ùge, 
pavait songé à exhumer celui-ci. En l’im- 
primant, nous mettons de côté le but scien- 
tifique , mais nous voulons compléter par 
un récit naïf cette série de traditions mer- 
veilleuses qui ont occupé sérieusement nos 
pères, et qui ont bien assez de charme 
pour faire naître encore un sourire. 

Nous ajouterons à celle description que, de l'aveu 
d'un écrivain qui a fait ses preuves d'habileté eu ce 
genre, le caractère est du quinzième siècle. Selon 
U. Guichard, ta date qu’on lit a k lin du volume 11 e 
prouve lias positivement qull appartienne au sei- 
zième siècle. 





PRESTRE JEHAN. 


“ 0 — 

Preslre Jehan, Par la grâce de Dieu, Roy 
tout puyssant sur tous les roys chresiiens, 
mandons salut à Pompere ur de Rome, et au 
roy de France, nos amys. Nous vous fa y son s 
sçavoir de nous, de nosire Estât, et du gou- 
vernement de nostre terre. Cest assavoir de 
nos gens et de noz manières de hestes. 

Etpourceque vous dictes que nos Grecs ou 
gens Grégoises ne s'accordent à adorer Dieu 
comme vous faieles en vos! rc terre, nous vous 
faisons sçavoîr que nous adorons et croyons le 
Père, le Fils et leSaint-Esperit, qui sonltroys 
personnes, en une déité elung vrai Dieu seu- 
I ornent. El nous certifions, et mandons par noz 
letires ficelées de nostre seel de PKsiat et 
manière de nostre terre et de noz gens. Et se 
riens voulez que faire puyssions, mandez le 
nous, car nous le ferons de très-bon cueur, 
cl si vous voulez venir par deçà en nostre 
terre pour le bien que nous avons ou y dire 
de vous, nous vous ferons seigneurs après 
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nous, et vous donnerons grant terre et fei- 
gnonrie et babîtacions. Item, sachez que nous 
avons la plus haulte couronne qui soit eu 
loin Je monde, Aiusi comme d’or, d’argent 
et de pierres précieuses; et de bonnes fermerez 
do viles, citez, de ehasteaux et de bourgs. 
Item, sachez aussi., que nous avons eu oestre 
puissance quarante cl deux roys tous puys- 
sans et lions chrestiens. 

Item, sachez que nous souslcnons de noz 
aumosnes tous les pou v res que sont en nosire 
terre, soyent privez ou pslrangiers, pour Fa- 
mou r et honneur de JhésucbrisL 

Item, sachez que nous avons promis et juré 
en Hostie bonne foy à conq lierre le sépulcre 
de Nostré-fieïgneur et toute la terre de pro- 
mise on, Et se vous voulez nous l’aurons si 
Dieu plaist, mais que vous ayez grande et 
lionne hardiesse en vous ; ainsi connue il nous 
a esté rapporté de bon courage vray et loyal. 
Mais entre vous, autres Françoys avez de 
vqstre lignage et de vos gens qui sont avec les 
Sarrazins, esquels vous avez fiance, et cukîez 
qu’ils vous aydeutetdoyvent ayderet ils sont 
fatilx et traîtres hospitaliers* Et sachez que 
nous les avons ira y nez etdestruitz, cenlx qui 
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estoycnt en naslrc terre, car ainsy le doit on 
faire de eeulx qui vont eou Lie la loy. 

Item , sachez que nostre terre est divisée 
en quatre parti es, car ils y sont les Yndes. 
EL eu la maieur Y mie gisl te corps saint Tho- 
mas l’aposjre, pour Lequel Nostre-Seigneur 
Jésus-Christ fait plus de miracles que pour 
saints qui soyenl en paradis, EL ycelle Ynde 
est en la partie (FO rient, car elle est près de 
Babylonne la déserte, et aiissy elle est près 
d'une tour qu’on appelle Babel, en Vautre 
partie devers septemtrion et y est grqnt ha- 
bundanee de pain, de vin, de chair et de toutes 
choses qui sont bonnes à soustenir corps hu- 
main. 

Item, en nostre terre sont les ollhans et 
une autre manière de bestes que Von appelle 
dromadères et chevaulx blancs et beufs sau- 
vaiges, qui ont sept cornes, et ours blancs, 
cl lyons moult estranges de quatre manières, 
c’est assavoir rouges, vers, noirs et blancs, 
Etasnes sauvai ges qui ont deux petites cornes. 
Et lièvres sauvaiges, qui sont grans comme 
iing mouton , et chevaulx vers qui courent 
plus Lot que nul les autres bestes et ont. deux 
petites cornes. 
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Rem , sachez que nous avons les oyseauk ! 
qui s'appellent g ri ton s et portent bien ung 
heu fou luig cheval en leur nid pour donner 
à mangera leurs peliz oyseaulx. 

Item, sachez que nous avons une autre ma- 
nière de oyseaulx lesquelz ont seigneurie sur 
tous les autres oyseaulx du monde et ont cou- 
leur de feu et leurs belles sont tranchantes 
comme rasoirs. Et sont appeliez yllerions, et 
en tout ie monde n'en a fors que deux, et vi- 
vent l'espace de soixante ans, et pu y s s’en t 
vont noyer en la mer. Toutefïoys ilz pondent 
premier et couvent deux ou troys oenfz les- , 
quel z ilz couvent l T espace de quarante jours, j 
puis esclosent et deviennent petis oyseaulx. ' 
Et adonques les grands , c’est assavoir père et , 
mère s'en partent et s'en vont noyer en la 
mer comme dit est. Et tous oyseaulx qui a donc- 
quesles eu contrent leur font compaîgtiye jus* 
que s à tant qu'ilz soycut noyez. Et quant ilz 
sont noyez ilz retournent et viennent aux 
peliz oyseaulx et les nourrissent jusques à 
ce q u’ ilz soyent grausetqu’ilz puyssent voler 
et leur vie pourchasser. 

Item, sachez que par deçà sont autres oy- 
seaul x qui sont appeliez tigres et sont de sy 
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gra ut force et vertus qu’il/, emportent bien 
ung homme tout armé et son cheval et le 
tuent. 

Item, sache/ que en une partie de nosire 
terre dedens le desert a une manière (Tomme 
qui sont cornuz lesquel/ n’ont- que ung œil 
devant et troys ou quatre derrière. Et y a des 
femmes qui sont pareilles aux hommes. 

Item, en nostre terre y a une aulre manière 
de gens qui ne vivent fors que de chair crue 
(Tommes et dé femmes et de hesies et ne doub- 
lent point à mourir. El quand Tuug d'eux 
est mort soit père ou la mère, ils les mangent 
unis cru/. Et dient (pie bonne chose natu- 
relle est de manger char humaine et font ce 
en rémission de leurs pecbez. Et celles gens 
sont maulditz de Dieu et sont appelle/ got, 
magot et est pl us déparions, de celles gens que 
de toutes autres gens lesquel/ suspendront 
par tout le monde en la venue de l’AnLecrist; 
car Hz sont de son alliance de sa compagnye* 
Et celles gens sont ceulx qui en clouèrent le 
roy Alexandre en Macedonne et le mirent en 
prison et leur esehappa. Toutes voyes Dieu 
leur envoyera du ciel foui dre et feu ardanî 
qui tous les prrfra, confondra * et rAmecrîst 
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aussy, et par telle manière seront destiw et 
gastez, touteffoys nous en menons bien de ces 
gens avecques nous en la guerre quant nous 
y voulions aller, et leur donnons congé et j 
licence de manger noz ennemis, sî que de 
mille n’en demeure ung qui nesoyt devouré 
et gasté. EL puis les faysons retourner en leur 
terre. Car s’ilz demouroyent longuement avec- 
qflet nous, ils nous toangeroyent tous. 

Item, nous avons une autre manière de gens 
en nostre terre qui ont les piez rons comme 
uug cheval, aux talions derrière, ont quatre 
cousies fortes et tranchantes, de quoy Hz se 
corn baient tellement que nul les armeures ne 
leur peuvent durer ; si sont bons eh restions et 
labourent voulenliers leur terre et In nostre, et 
nous donnent granz truaîges cheascun an. 

Item, nous avens en une autre parlie du 
désert, une terre qui dure quarante et deux 
journées de long. EL est appelle Feimnîe ïa 
Grant, et ne cuidez pas que ce soyt en terre 
samsînc, car celle que nous disons est en 
nostre lcrre. EL en ycelle terre sont troys 
roynes, sans les autres daines qui tiennent 
leurs terres d’elles. Et quant y celles troys 
roynes veulent aller en bataille chascuné 
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d'elles meyiie avecques soy cent mille femmes 
eu armes, sans les antres qui meynent les 
chars, les clievaulx , les oli flans qui partent 
les armes et les viandes. EL saches qn’elles 
se comhalent fort comme si elles fussent 
hommes* EL sachez que nul homme masle ne 
demeure avecques elles fors que neuf jours* 
Lesquelz durant ii se peut déporter et sola- 
cîer avecques elles et engendrer, et non plus 
car autrement il seroit mort. 

liem, celle terre est environnée d'un fleuve 
qui vient de paradis terrestre, et est appelle 
Sÿon, et est si grant que nul ne le peut 
passer sinon en grandes nefz ou en grandes 
barques. 

ïtem, sachez que entre celle terre a un 
autre rivière, qu'on apele Eicon je, qui est 
petite qui ne dure que dix journées de long, 
et sept de large, et les gens sont aussi pelïz 
comme fflig enfant de sept ans, et leur che- 
vaiilx petîz comme ung mouton, et sont bons 
ehrestiens et labourent îbulen tiers ; mile 
personne ne leur fait guerre fors que les ov- 
seaulx qui viennent chacun an quant Hz doi- 
vent cûyiir leur blés et leurs vendeuges. Et 
adoneques lé roy de celle terre s'arme de 
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tout sou povoier contre les ditz oyseauix et 
font grande lucryc les ungz contre les autres* 
Et puys les oyseauix. s’en retournent. 

Hem, sachez que en nostre terre sont les 
sagitaires, qui sont depuis la sainture en 
amont en forme de homme, et contre bas en 
forme de cheval* Et portent en leurs mains 
arcs et et lleych.es et frayent plus fort que 
nulle autre manière de gens et mangent chair 
crue. Et les prennent aucuns de nostre court 
et les tiennent enebaynezet les gens y vien- 
nent les veoir pargrant merveille* 

item, sachez que en nostre terre sont les 
lycornes qui ont en leur fronc une corne tant 
seulement et y a de troys manières, de vers, 
de noirs et aussi de blans, et occïscnt le lyon 
aucunes foys. Mais le lyon les occit moult 
subtilement, car quant la îycorne est lassée 
elle se mcet de costé ung arbre, et le lyon va 
entour et la Iycorne le cuyde fraper de sa 
corne et elle frappe l’arbre de sy grant vertus, 
que puys ne la peut oster , a do ne le lyon la 
tue. 

Item, sachez que en l’autre par Lie du dé- 
sert , sont les gen s q u i sou ï oy en t a voï r so ïx an l e 
coudées de hauU, et mai menant n’çu oui 
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que vingt et ne peuvent yssir du désert, car a 
Dieu ne plaît jnye , car s'il* cstoient tic 
liürrf üjî pourroîoui bien combatte à tout Je 
flUHldC, 

Item , sachez que en uostre terre y a ung 
oyscaulx qui est appelle fénîx, et est Je plus 
beau oyseau du monde. Mais en tout le 
monde n’en a que uug, lequel vit cent ans, 
et pays s'en monte vers le ciel sy près du 
soûle il tant que le feu se prent a ses lie lies, 
et pays descent eu son nid et se art- lil de 
ses cendres se congrue ung ver et pu y s re- 
tourne ung oyseau en la lin de cent jours, 
aussi beau comme devant estoit. 

Ilem , en noslre terre y a habunüapce de 
pain, de vin, de chairs, et de toutes choses 
qui sont bonnes à soustenir le corps hu- 
main. 

Item, sache/, qu’en une partie de notre 
terre ne peut entrer nulle beste qui de sa 
nature porte venin. 

Item, sache/, que entre nous et les Sara- 
si ns court une rivière que Ton appelle Ydonis, 
et vient de paradis terrestre et est toute pleine 
de pierres précieuses : et court par nostre terre 
en main tes par lies de petites rivières et gran des, 
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et J à treuve on mou II de pierres précieuses. 
C’est assavoir csmeraudcs, salirs, jaspes , cas- 
sîdoynes, rubis, charboncles, seobasses, et 
plusieurs autres pierres précieuses que n'ai 
pas nommées, et de chacune sçavons le nom 
etïa vertus. 

Item, sachez queennostre terre a une herbe 
appellée pennanable. ht qui en porte sur soy j 
îî peut enchanter le diable, et lui demander 
qui il est et où il va, que il fait par terre, cl ‘ 
le peut faire parler. Et pour ce le diable n’ose 
estre en nostre terre. 

Item , sachez que en nostre terre croist le 
poyvre, lequel n’est jaïuais semé etcrûÿst entre 
les arbres et les serpens, et quant il est. meur 
nous mandons nos hommes pour le cuyllir, et 
y mettent le feu dedens le bois et tout se art, 
et quant le feu est passé, Hz font grau s mon- 
ceaux de poyvre et de serpens et le bouté Ion 
avec, pu y s Je porte Ion h rosie! et le lave on 
en deux ou en troys eaues, et pu y s on le fait 
sécher au soleil. Eten ycclle manière devient 
noir, hou et fort. 

Item , sa ch ez q uo d ecoustc celle partie a u ne 
foiïtaine que qui en peut boire de l’eaue troys 
foys à jun T il n'aiira maladie de trente ans, 
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i‘i quant il en aura Leu il lui sera avis qu'il 
ait mangé toutes les meilleures viandes et espi- 
œs du monde; elle est toute pleyne de la grâce 
du Samt-Kspcrit. Et qui se peut Laingncr en 
a fontaine, s’il est en t’ago de cent ans ou 
de mille, il retourne en le âge de trente et 
deux ans. Et sachez que nous fusmes né et. 
sanctifié au ventre de nostre mère, et sy 
avons passé cinq cens soixante deux ans, et 
nous sommes haigné dedens la fomaync six 
lois. 

nom, sachez que cil nostre (erre naisl la 
merd’Arayne, et court moult fort, & fait ondes 
terribles, et nuh homs ne la peul. passer fors 
que nous pour riens qu’on face, et nous fay- 
îiûns porter à nos griffons aiûsy comme list 
lixandre quant U alla conquerre le ch as t eau 
enchanté. 

Item, decouste celle mer passe ung Jluve 
ot en yceluy trouve Ion moult de pierres pré- 
cieuses et maintes bonnes herbes qui sont 
bonnes en toutes médicioes, 

Ilem, sachez que entre nous et les Juïfz passe 
une rivière qui cstpîeyne de pierres précieuses, 
et court tant fort que nulle personne ne la peut 
passer, excepté le sabmeày qu’el (e repose : tout 
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ce qu’elle trouve elle remporte en la mer d’A- 
ray ne* lit ycelluy pas nous faull garder, car 
nous aveu s en y celle frontière Quarante et 
deux chasleaulx plus beaux et plus forlz qui 
soyent au monde et avons gens qui les gardent. 
C’est assavoir dix mille chevalier, et six mille 
arbajestriers, et quinze mille arehiers, et qua- 
rante mille serjansà c lie val et en armes qui gar- 
dent les passages devantdUz. Pour tant que se 
le grant roy d’Israël yenoyt avec sa compagnye 
ne puysso passer avecques 3 uifz, lesquels sont 
plus bien deux foyz que de ehrestiens ne de 
Sa cru si n s, car îlz tiennent les deux parties du 
mande. EL sachez que le grant roy d’Israël a 
en soy troys cens roys, et quatre mille princes 
el ducs que contes, tous Juifs et qui lu y obeys- 
sent. 

Hem, sachez que nouslayssons passer chas- 
cun samedy, Uuyt cens ou mille Juiiü pour 
marchander^ mais ils n’entrent point dedens 
nos formulez, mais marchandent dehors ; de la 
double que nous avons d’eux , et ne mar- 
chandent fors (tue en placques d’or el d’ar- 
gent, car îlz n’ont point d’autre monnaye, et 
quant ilz ont fait leur marchandise ilz s’en 
retournent en leur pays. 
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Item, sachez que nous avons quarante deux 
ehasteaulx qui sont près l'ung de l'autre d' ung 
trait d'arbaleslre et non plus- 

Item* sachez que nous avons à une lieue 
près de là une cité qui s'appelle Or î onde la 
grant, la plus belle et la plus forte qui soyt 
au monde, et nng de noz roys la garde, lequel 
reçoyt du grant roy d'Israël J le tribut, car il 
nous doit ch asc un an doux cens die vau lx 
chargez d'or, d'argent et do pierres pré- 
cieuses» Et oullre, la despence qui se fait en 
celle cité et dessusditz chasleanJx. 

Item, sachez que quant nous leur Faysons 
la guerre nous les occisons trestous eeulxqut 
sont en nostre terre, et pour ce ne s’osent 
mouvoir ne faire guerre* Et sachez que les 
Juyfves sont les plus belles femmes du monde 
cl les plus chaudes. El sachez que près d'y- 
cellny fluve qui est d’arayne vient de la mer 
Àreneuse, et nulz h oms ne la peut passer, et 
non pourtant quant le vent fîert dessotibz, 
adoneques s'espant par la terre et adoncqnes 
la peut on bien passer, mais que l'on se haste 
de retourner, car se ou ne le faisoyt, on dé- 
mon reroy dedens la mer, et toute la ruyne 
que s'en peut retourner se convertis! en pierres 
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précieuses, et ilz 11e les pevent vendre jusr- 
ques a tant que nous les ayons veues, et se 
nous les voulons avoir, nous les pouvons pren- 
dre à restime de nos marchons. 

Item, en une partie de nostre Lerre a une 
montaigne en laquelle nul ne peut habiter 
pour la grant chaleur qui y est; iljec se nour- 
rissent aucuns vers qui ne pevent vivre sans 
feu. El au près de celle montai g ne nous te- 
nons tousjoiîrs quarante mille personnes qui 
tout ï liée grant feu, El quant yceiilx vers 
sentent la chaleur du feu, ilz yssenl de la 
lerre et s'en entrent au feu et illcc font un 
poil tel coru me font les vers qui fout la 
soye* Eide œlluypoil faisons nos robes cl 
celles à nos femmes que nous vestons les 
fesles annuelles. Et quant nous les voulons 
laver , nous les melons un feu et lors se re- 
tournent belles et fresches. 

Item, sachez que nul roy chresiien ira tant 
de richesses comme nous avons, pour ce que 
nul z bonis m peut estre povre en nostre terre 
qui vueîlîe guigner. 

Item, sachez que saint Thomas fait plus 
de miracles (tue saint qui soyL en paradis, 
car il presclie une fa y s Tan corporellement 
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en sdh église à toutes gens, et presche eu ung 
pillais que vous orrez. 

Hein, sachez que en une autre partie de 
iiostre terre y a des gens d'est range façon , 
cesL assavoir qui ont egrps d’omme et la lesie 
dt cïugn, ne peut Ton entendre leur langaige 
et sont bons peseheurs, car ilz entrent au 
plus parions de la mer et sont ung jour sans 
yssir dehors , et prennent do tek poyssons 
qultz veulent 7 et viennent tous chargez en 
leurs maisons qui sont soubz terre. Et nous 
espyons où ilz les mettent et en prenons tout 
ce que nous voulons. Et sachez que y celles 
gens font assez de maulx à nos bestes saut- 
vaîges, car ils les mangent et se eo inhalent 
contre Les arc hiers et font souvent de belles 
bataille^ 

Item, en nostre terre a une manière d*oy- 
seaulx qui sont de plus chaude nature que les 
autres, carquarU ilz veulent pondre ilz pon~ 
lient au Ions de la mer et font oeuf, de- 
viennent oyseaulx et puys s T en voilent; et 
nous en prenons plusieurs, car ilz sont bons 
à manger Uni comme ilz sont jeunes, et se na- 
ture esteyt faillye à l’ouime ou à la femme , et 
ilz niangeoyent de ces oyseaulx, tantost leur 
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nature leur retourneroyt et seroÿèhl siussy 
fors ou pins que devant. 

Item , en noslre terre est l’arbre de m 
duquel vient te cresme, et ycelïuy arbre est 
lotit sec et ung serpent le garde et veille le ut 
Fan le jour et la nuyt, fors que le jour de la 
saint Jehan qu'il se dort jour et nuyt. Etadone- 
qùes nous allons à l'arbre, et en tout Fan n’en 
vient que troys livres, lesqu elles viennent 
goutte après goutte- Quant nous sommes au- 
près de celluy cresme, nous le prenons et 
pays nous en retournons tout bellement de 
peur que le serpent ne vienne. EL yqelluy 
arbre est près de paradis terrestre d’une jour- 
née* Et quanl ledit serpent est êsveillé, il se 
courrouce et crye tant fort que Fon Feulent 
d’une journée, et sy est deux foys plus grant 
que ung cheval et a neuf testes et deux belles, 
et quant nous avons passé la mer il s’en ra- 
te urne, et nous portons le cresme au patrbr- 
che de saint Thomas, el ycelluy le sacre de 
quoy nous sommes chrestiens, et le demou- 
vaut nous l’envoyons au patriarche de Jheru- 
salem, et celluy Fenvoye au pape de Rom me, 
lequel le sacre et multiplie par huyle d’olive 
et puys renvoyé par les chrestiens delà mer. 


| 
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Item, en 110s ire terre n 7 a nulz larrons privez 
ne esiranges, car Dieu et saint Thomas les 
confond roy eut, et nous les ferions mourir de 
mort. Kl sachez que nous avons chevaulxvers, 
qui portent ung chevalier tout armé, trois ou 
quatre jours sans manger. 

Item, quant nous nions en bataille, nous 
fa y son s porter devant nous, par quatorze roys 
aonrnez d’or et d’argent, quatorze gonfanons 
ao urnes de diverses pierres précieuses. Et 
autres roys qui viennent après qui portent 
han ie res de coudai moult richement ao limées, 

1 ten i , sa ch ex que' de van t n o u s von t a rmez qua- 
ra n te m il le clercs , e t au t an t de cheva liera, deux 
cens mille hommes de pie, sans les charrettes 
qui portent les viandes, et sans les olillaus et 
les chameau Ix qui portent les arme ures. Item, 
quant nous aions en bataille, nous comman- 
dons nostre terre au patriarche de saint 
Thomas. 

Item, sachez que quant nous chevauchons 
simplement, nous faisans porter une croix 
de bpis tant seulement devant nous, pour ce 
que nous ayons en remembrance Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Ilem, à l'entrée de cha- 
cune de uoz citez sont trois croix debois,afin 
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que les gens adorent la sain le croix. Item, quant 
nous cbevauclums simplement, nous faisons 
porter ung bassin d’or plein de terre en signe 
que nous sommes tous venus de terre, et qu’il 
nous ihult eu terre retourner; et faisons porter 
ung autre bassin tout plain d’or, en demons- 
Iranl que nous sommes ie plus puyssant roy 
et le plus digue de tout le monde. 

Ile ni, sachez que nulle personne ifo se faire 
le péché de luxure eu nosire terre, car ineon- 
LînenL ils seroyenl ars; et pour ce estatjJitr 
Dieu mariage. 

Déni, sachez que nulle personne n’use men- 
tir en nostre terre, car il se roy l mort et 
pendu. 

Item, sachez que nous visilons chaseun an, 
le corps de saint Daniel, le prophète, qui est 
au désert, et menons avec nous dix mille 
clercs et autant de chevaliers, et deux cens 
chasteaulx b asti z sur les olifbns qui portent 
ung ehasteau pour nous garder des dragons 
qui ont sept lestes sur chaseun d’eux* Et 
sachez que en ce désert vu les meilleurs daies 
qui pendent és arbres, sont bonnes, vertes et 
meures yver et esté. Eu la lin du désert, quatre- 
vingz et soixante journées, illec soûl les deux 
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patriarches de saint Thomas que sc séent à 
table devant nous pour ce qullz ont le pouvoir 
du pape de Homme, et avons autant, d’abhez 
comme il y a de jours en l'an par deux foys 
d quinze plus, et chascun vient chanter une 
füys l’an en l'amci de saint Thomas, et nous 
y chantons les lestes annuelles. Et pour ce 
sommes nous appeliez prestre Jehan, car nous 
sommes prestre selon Je sacriüee de l’autel, et 
roy selon justice etdroicture. Et sachez que je 
lu z sanctüié avant que je feusse né, car l)ieu 
envoya à mon père un ange, lequel luy dist 
qu*ii Üst uug palais qui seroit de la grâce du 
Dieu et chambre de paradis pour tou enfant 
qui esta venir, car il sera le plus grand roy 
terrien de tout le monde, et vivra longtemps, 
et qui sent au paiaix n’aura fain ne soif, ne 
pourra mourir; et quant mon père se esyeiüa 
tie son dormir, il eut grant joye et commença 
le paiaix tel comme vous orrez» 
Premièrement les pa roy s sont de cristal et 
la couverture de dessus est de pierres pré- 
cieuses, et par dedens est aourné d'esloilles 
en semblance de celles des cienlx, et le pave- 
ment est cristal, et au dit paiaix ne trouverez 
fenestre ne porte. Et dedans le paiaix a vingt 
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et quatre pi Hiers d’or et de pierres précieuses 
de toutes manières* El illec tenons nostre 
corps es festes annuelles, et saint Thomas 
presche aux gens au milieu du palaix. Et 
dedens nostre palaix y a les caves et le meil- 
leur vin du monde, et que en boit n'a désir 
des biens temporel?. ne ne set où elle va ne 
<foù elle vient. Item, une autre grant mer- 
veille y a en notre palaix, c’est assavoir que mil 
manger ny est appareillé tors que en une es- 
cuelle, ung gril et ung tailloir que sont pen- 
dus a ung pillier, Et quant nous sommes à 
table et nous désirons avoir viandes, elles nous 
sont appareillées par la grâce du Saint-Esprit?; 
Et sachez que tous clercs qui sont au monde 
ne sauroient dire ne retraire les biens qui sont 
en nostre palaî x et en nostre chapelle. Et sachez 
que tout ce que nous vous avons eseript est 
vray comme Dieu est, et ne mentirions pour 
riens, car Dieu et saint Thomas nous con fou- 
droient et perdrions nos dignités. Se vous 
voulez do nous quelque chose que nous puys- 
sons, ma n dés-lé nous, car nous le ferons de 
très-bon cueur et vous prions qu’il vous soyt 
en remembrante du saint passaige et que ce 
soyt prochainement étayés bon cueur, grande 


PRESTRE JEHAN. 


i €5 

hardiesse en vous, et soyés reinamhrans de 
mettre à mort ecsfaulx te m pliera et payons, et 
vous prions que vous nous envoyez responce 
parle porteur de ces présentes. Et prions au 
Toy de France qu'il nous salue tous les féaulx 
chveslîens de delà la mer, et qu'il nous en- 
voyé aucun vaillant chevalier qui soyt de la 
hon ne gé n c rac i o n de France. F 1 1 pr ï a rj t N est re- 
Seigneur qui vous doint persévérer eu la 
grâce du Sumt-EsperîL Amen. 

Donné en nostre saint pataix. Tan de nostre 
nativité cinq cens et sept. 


Cy fmist Preslre Jehan. 
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L*EL DORADO. QUîYORA; CIBORA; 

l’empibe du PÀÏT1TI , 

las (Mailes de te tares, Americam etc,, etc. 


Ce que Bon ignore généralement, et que 
nous trouvons rapporté dans un vieil écrivain 
espagnol , trop lieu consulté , c’est que la 
fiction (toi nous occupe n’apparaît en Améri- 
que, sons le nom qui lui a donné sa célébrité, 
que vers la première moitié du seizième 
siècle. Antérieurement BEI Dora do existait 
dans les imaginations ; il avait entraîné plus 
d’un aventurier à la mort, mais son vrai nom 
n’étail point trouvé. Voici ce que dit le P. 
Fray Pedro Simon, et nous ne ferons que tra- 
duire, en abrégeant quelquefois : « Quant à ce 
d qui a rapport à ce nom de Dorade, si celé- 
«bre par le monde,.., jusqu’en 1530 on Pi- 
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« gftora, ou, pour mieux dire, il n 'avait pus 
« été invente, et ce fut en celle année seule- 
« ment qu'il fut adopté par le lîeutenant-gé- 
« néral Sébastian de Belaîcaçar et par ses sol- 
« liais, dans la province de Quito, a Foecasion 
a que nous allons dire* Comme Belalcaçar 
« se trouvait dans la ville dont nous venons 
« de parler; et qu'il prenait des informations I 
« sur ces nouveaux pays, ^adressant à tous , 
«les Indiens qui semblaient étrangers et qui 
« pouvaient parler du leur, il s'en rencontra 
« un qui se dit être de Bogota, c'est-à-dire | 
« de la vallée de Sanla-Fé ou de Bogota, et le 
« général s'informant des choses de son pays, 

« il lui dit qu'un seigneur de ces contrées 
« entrait dans un lac au moyen de quelques 
« boisas (espèces de petites emMrca lions en 
« cuir), et que son corps étant complètement 
«nu (il se dépouillait pour cela), après s'être 
«fait une onction de gomme, on Lui répan- 
« dait sur tout le corps des parcelles de pou- 
«dre d'or, ce qui Je rendait fort éclatant» 
Belalcaçar, ainsi que ses soldats, 11e surent pas 
donner à ce pays, pour le désigner, d'autre 
nom que celui de province d T jË 7 Doradv , et 
ses successeurs eux* mêmes uelui imposèrent 
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pas d'âutrè dénomination* Dans Ja pensée ries 
premiers voyageurs, la cité des Omerjuas ou 
des Omàÿùas était Lien le siège d’une haute 
civilisation, et ce qui avait lieu sur cl' autres 
points de l'Amérique expliquait suffisamment 
celle préoccupation, mais après tout rien de 
fantastique ne se mêla d’abord aux rapports 
que rôti faisait sur la ville do la Manoa* Seu- 
lement les mines, qu’on supposait exister dans 
son voisinage, avaient permis de revêtir les 
murailles de certains édifices de lames d'ar- 
gent; les soldats qui défendaient ses magnifi- 
ques remparts portaient eux-mêmes des cui- 
rasses d'or; les ustensiles de la vie commune 
étaient également en mêlai précieux; mais là 
s’arrêtait le merveilleux, et ecs redis primitifs 
Kent, comme ou le voUbien, différente de ceux 
qui furent débites par ïa suite sur « Diomme 
revêtu de poudre d’or et qui entrait dans le 
lac pour y sacrifier. » Après nous avoir raconte 
comment Belatcaçar se mit en quête de ce 
roi poniîfe qui occupait des régions si opu- 
lentes, le P. Simon fait observer avec juste 
mi son que Diego de Ordas, Gcronimo Orlaï, 
Sedegno et Jorge deÈspire, ainsi que Fcder 
mann, n’allèrent pas précisément à lareclie* 1 

H 



che du pays d'El Dorado, puisque ce nom 
n’avait pas encore retenti par le inonde; néan- 
moins, si ce ti ’étaît pas le pays d’El Dorado que 
cherchaient ces hardis aventuriers, c'était la 
cité des Gméguas, et le nom seul fait la diffé- 
rence. Quant à nous , si nous accordons vo- 
lontiers ce point de critique au vieux chroni- 
queur, c'est pour rappeler que la tradition se 
trouvait antérieurement dans un livre que 
célébra l’immortel Catnoens , dans celte liiü- 
toîre du pays de San ta- Cru k que Tou doit à 
Magalhaeus Gandavo, et qui commence la sé- 
rie des historiens qui illustreront un vaste 
empire. 

Depuis une vingtaine d’années, l’El Dorado 
avait acquis une célébrité singulière; on te 
cherchait dans toutes les solitudes du pays 
de Santa-Fé, et bien des hommes de valeur 
avaient trouvé la mort où ils espéraient dé- 
couvrir des trésors, lorsqu’une nouvelle sortie 
des vastes régions du Brésil vint ranimer 
Eespoir des conquérants. « Des Indiens du 
pays de Santa-Cruz se trouvant mal à l’aise 
dans leur pays, s’enfoncèrent dans les vastes 
solitudes de 1 J intérieur. La la ligue et la misère 
en firent périr un graitjj nombre, et ceux qui 
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survécurent arrivèrent dans un pays, où il y 
I avait de grands villages, une populaiion nom- 
breuse et tant de richesses , qu’ils affirmè- 
rent avoir vu de très- longues rues habitées 
par des gens dont T unique occupation était 
de travailler l’or et les pierreries. Ils y pas- 
sèrent quelques jours, et les habitants leur 
voyant des outils de fer qu’ils possédaient, 
leur demandèrent d’où ils les avaient eus et 
comment ils étaient venus entre leurs mains; 
nos Indiens répondirent qu’ils les tenaient 
d’hommes barbus, qui habitaient la côte orien- 
talc, leur donnant encore d’autres indications 
pour désigner les Portugais. Ceux-ci leur 
dirent, parlant sans doute des Espagnols du 
Pérou, qu’ils avaient entendu dire que sur la 
cûle opposée il y avait des hommes sembla- 
bles; ils leur liront présent de boucliers garnis 
d'or, les priant de les emporter dans leur 
pays, et d’annoncer qu’ils étalent prêts à 
échanger des choses de œ genre contre des 
outils de fer, et disposés à bien recevoir ceux 
qui voudraient traiter avec eux. » Magalhaens 
Gandavo nous dit bien ensuite comment des 
Indiens du pays de Santa-Cruz, qui avaient 
été témoins de tant de merveilles, s’embar- 
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<1 lièrent sur l'Amazone; il nous rapporte n va 
exactitude comment, après deux ans eniieis 
de travaux et de souffrances, ils arrivèrent 
enfin dans la capitale du Pérou, où leurs tv> 
cite lurent recueillis avidement; mais, ce qu'il 
ne dit pas , et ce qu’il ignorait sans doute, c'est 
que ce fut le rapport de ces Indiens du pay& 
de Santa-Cniz qui fut la cause principale de 
la grande expédition il’ Or sua, devenue si fa- 
tale à son cher et à la plupart de ceux qui 
raccompagnaient. Ce fait important, rapporte 
par le PL Simon, ne pouvait guère échapper 
i\ la sagacité de M, Henri Yernaux î aussi | 
Va-t-il signalé. Il est curieux , quand an 
voyage d'exploration a eu autant de retentis- 
sement que l'expédition d’Orsua, de chercher 
J a cause Téelle qui Fa dé 1er miné , et de ta 
trouver racontée si naïvement dans un histo- 
rien étranger, qui semble ignorer complète- 
ment les faits qui se lient à sa nam trou. 

Les traditions si fécondes de F El Doraà 
doivent être nécessairement complétées , eti 
rappelant toutes celles qui se rattachent lus 
régions de CÈbora et de Quîvira, et en réunie 
saut des récits que Fon a faits à des époque 
pins rapprochées de nous, sur la ville du 
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PaïLiti et sur les contrées où gisent ta, s Ciu- 
dades de los César es. 11 n’était guère possi- 
ble, dans t’exposé rapide que nous avons eon- 
sacré à la ville merveilleuse, de présenter 
d’une manière détaillée tous les mythes qui 
jadis s'v rattachèrent. Nous allons essayer 
d'en donner une idée sommaire. 

La région des grands édiüees abandonnés, 
des peuples inconnus, devait nécessairement 
avoir sa cilé fantastique, son chef merveil- 
leux. Le Dora do du roi barbu Tatarran fut 
placé à Quivira, vers la Californie, et devint 
célèbre parles mensonges de quelques moines; 
cela en vint au point, que le vieux souverain 
des régions asiatiques et de l'Éthiopie arriva, 
au seizième siècle, jusque dans ïe Nouveau- 
Monde, et que Vasque/ de Cornado trouva le 
prêtre Jehan dansCibola, à environ 40 D lieues 
nu nord du Mexique, On alla jusqu’à décou- 
vrir dans ces régions un débris des navires 
du QatUay, et c’est ce qu'a rappelé, avec sa 
science habituelle, M. de Ilumboldt, dans sa 
belle histoire de la géographie du nouveau 
comment. Ou resle, si l’on veut avoir, avec 
tous ses détails, le récit des excursions aven- 
tureuses qui ht connaître cette contrée fabu- 
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leu se à l'Europe, c’est principalement à la pré- 
cieuse co llecl ion publiée par IVL Ternaux- 
Compans qu’il faut recourir ; c’est là qu’on 
voit figurer naïvement les mythes mensongers 
qui envoyèrent lant de monde à la mort; 
c’est là qu'on peut lire la relation jusqu'alors 
inédite de Pedro de Castaneda de Nagera, où 
ce vieux chroniqueur apprend tout ce qui se 
passa en tôio, « lorsque Francisco Yasquez 
de Coronado se mit en route à travers le dé- 
sert pour aller découvrir ce nouvel Eldorado.* 
Dès le début, l’auteur nous apprend comment 
le mythe naquit, et à quelle époque il com- i 
mença à se répandre. « En l'an de 1530, dit- 
il» Kuno de Gusman, qui était président de h 
Nouvelle- Espagne, possédait un Indien natif 
de la vallée ou des vallées d’Oxitipar, que les 
Espagnols nomment 7ejos> Col Indien lui dit 
qu'il était lils d’un marchand mort depuis 
longtemps ; que pendant son enfance son père 
parcourait l'intérieur du pays pour y vendre 
de belles plumes d'oiseau, qui servent à faire 
des panaches, et qu’il rapportait en échange 
une grande quantité d’or et d'argent, métaux, 
suivant lui, très-communs dans ce pays. Il 
ajouta qu’il avait accompagné son père une 
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ou deux fois, et qu’il avait vu des villes si 
grandes, qu’on pouvait les comparer à Mexico 
avec ses faubourgs ; ces villes étaient au nom- 
bre de sept; il y avait des rues entières ha- 
bitées par des orfèvres. Il ajoutait que pour y 
arriver il fallait marcher pendant quarante 
jours à travers tm pays désert, où il n’y avait 
qu’une espèce d’herbe courte de cinq pouces 
environ, et qu’on devait s’enfoncer dans l’in- 
térieur en se dirigeant vers le nord entre les 
deux mers. » 

Nous ne dirons pas comment Nuuo de 
Guzman rassembla une armée de quatre cents 
Espagnols et de vingt mille Indiens, et ce 
que lui coûta cette première expédition au 
pays des chimères* Nous n’insisterons pas non 
plus sur l'entreprise de Francisco V risquez 
Coronado, dont faisait partie ce Fray Marcos 
(le Xiza, auquel on dut tant de récits men- 
songers; qu’il su dise de savoir qu’en réalité 
Cihola ou Cibora, la capitale du pays des sept 
villes, était simplement un pauvre village «si 
peu considérable, qu’il y avait des fermes 
dans la Nouvelle-Espagne qui avaient meil- 
leure apparence, et que les six autres villes 
mensongères, bien qu’un peu plus fortifiées, 
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ne voient guère mieux, Je ne raconterai rien 
de la province du Tigue$ t ei du souverain qui 
taisait la sieste sous un grand arbre, auquel 
ou avait suspendu des sonnettes d'or, que le 
vont taisait doucement résonner en les agi- 
tant, ni du grand aigle d’or qui ornait la 
proue du navire royal; mais je rappellerai 
que la ville indienne de Qui vira, ne renfer- 
mant nj or ni argent , les conquistadores 
jugèrent à propos d'étrangler le pauvre in- 
dien qui leur avait fait ee conte, et que tout 
cela se passait vers l'année 1542, II suffit 
de dire que c'est dans la relation du moine 
qu existe la véritable Libéra du monde en- 
chanté. Là les maisons sont de pierre et de 
chaux peut-être, maïs elles ont jusqu'à dix 
étages , et les portes d'entrée, ainsi que les 
façades, sont en turquoises, Mais qu'es t-ce que 
cela auprès de Totonîeac, la plus belle des 
sept villes que les Indiens avaient tous con- 
templée l 

En procédant par l'ordre des temps , bien 
plus qu'en nous asircigmint aux exigences 
de la géographie, nous rappellerons qu'après 
Quivira et Cibora, U faut nécessairement men- 
tionner ici l’empire du IK ctïpUi, ou mieux 
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encore du Païtili. C'est toujours à P un dus 
üuyfages publiés par M. Ternaux qu'il faut 
îi voir recours pour obtenir des détails sur ce 
chef imaginaire, qui se lie plus essentielle- 
ment que le mythe précédent à l’El Dorado po- 
pulaire, et qui est une conséquence naturelle 
de la ruine dû l’empire des Incas. Mauco Ca- 
pac II ayant abandonné Cusco aux Espagnols, 
on le. vit s’établir dans les vastes régions 
qu’arrosent l’Apurimae et l'Ucayale; IL y 
mourut en 1553 , et laissa la couronne a SayH 
Tupac. Ce Sayri Tupac, gagné par Marna Cusi 
sa mère , devint chrétien comme elle, et se 
rendit en 1559 à Lima, où on lui accorda le 
litre de ici sa vie durant, mais où en réalité 
il renonça au pouvoir. «La nouvelle de sa 
renonciation, dit Juan de Yelasco, souleva 
toutes les provinces. Comme il n’avait qu’une 
fille, ses frères étaient ses héritiers; mais ils 
résolurent de ne pas réclamer pendant sa vie. 
Les provinces de l’intérieur croyant qu’ils ap- 
prouvaient son abdication, proclamèrent cha- 
cune un roi. Ce lut alors que commencèrent, 
le royaume de Païlitî , qui h été si célèbre, 
et celui de Choncha. j> 

L’empire de Chondia jouit de fort peu de 
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renommée. Celle d u Païlîti a si bien persisté, 
qu’un savant voyageur, dont on nous annonce 
le départ, compte examiner ce qu'il faut 
croire touchant celle merveilleuse iradtlfon. 
Ce qu’il y a de positif, c’est qu’elle ne prend 
une certaine consistance qu’au dix-septième 
siècle, époque à laquelle arrive Pinça Bohor- 
ques. 

Ce Pedro B oh orques, diL le chroniqueur, 
était un Espagnol qui avait servi au Chili 
comme simple soldat, vers l(iâ9; il se lia avec 
les Indiens Calchaquies qui habitent les mon- 
tagnes du Tucuman, et parvint à leur per- 
suader qu’il était du sang royal des incas. Il 
persuada à don Alfonso Mercado, gouverneur 
de celle province, qu’en prenant le costume 
des Indiens, et en se faisant passer pour inca, 
il réduirait les Calchaquies à ia domina tien 
du roi d’Espagne ; le gouverneur eut la folie 
d ’y con sen ü r. j> Ret o u ruer chez les Ca ! ch aq \ \ ies, 
aller verslcs plaines du Maragnon, où Maneo 
Capac II avait dû déposer ses trésors, dans 
un lieu que les uns appelaient P aï dit f les 
j autres Uracguafi , ou la Maison Blanche, ce 
fut ce qu exécuta immédiatement Pinça 
Bohorques, auquel tonies ces magnificences 
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avaient tourné la lèle. Pour se rendre au 
pays des merveilles, il avait cheminé eu li- 
tière sous des arcs de triomphe élevés de 
dislance en distance; il n’en fui pas moins 
obligé de retourner au Tucuman comme il 
était venu. Au lieu de trésors, il avait trouvé 
une misérable nation, à laquelle sa pauvreté 
avait fait donner le nom é'Indios pelados 
(Indiens pelés)- Bob orques eut le sort de tous 
les aventuriers qui n*ont pas réussi ; fait 
prisonnier par les Espagnols , on Fexécula à 
Lima. 

Tout ceci se passait en 1067. Avec les an- 
nées, le mythe du Païtiti se para de mille 
prodiges. Non-seulement c’était un puissant 
royaume qu’avaient fondé les incas, mais ces 
monarques déchus savaient eu dérober la 
vue aux Espagnols, grâce à de puissants en- 
ehaulemeuls. 

« Toutes les lèles de Lima étaient donc mon- 
tées, dit notre vieil historien, quand un reli- 
gieux de Saint-François, qui avait été em- 
ployé aux missions de Guanuco, arriva dans 
cette ville, et raconta qu'il avait été au Fai- 
titi, dont il faisait une description magnifique. 
Ce royaume renfermait des millions d’habï- 
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laïus, et rien n’y était plus commun que for, 

«Plusieurs gentilshommes de Lima levèrent 
une armée à leurs frais , cL Von se mît en 
marche en 1670, sous les ordres de don Bé- 
ni to de Uibera ; on fut guidé par le francis- 
cain. Mais celle expédition n’eut pas de meil- 
leur résultat que celle de Boliorques. Je ne 
puis penser que ce lion religieux ail voulu 
mentir, mais il faut supposer qu’il eut quel- 
que vision.» 

Nous savons aujourd’hui que la tradition 
du Païtiti n’était pas sans quelque fondement, 
et qu’âpres la mort de Tupac Àmaru, uu de 
ses descendants avait élé proclamé roi par 
les Indiens Chunchos dans la province de 
'l’arma, Ï1 est assez probable qu’une faible 
partie des richesses de Pinça fut conservée 
dans sa famille. EiMGSl, le P. Juan Lucero 
eut cou naissance ;du pays des Cliunchos, et 
ce fut grâce à lui qu’on sut â quoi s’eu tenir 
sur cotte contrée devenue rivale de l’El Do- 
rado. En effet, après avoir remonté, non pas 
le G-iiullagua, mais une rivière qui vient du 
cètè de Cuzco, il arriva chez les Piros, dont 
le territoire est fort étendu , et c[iii comptent 
dans leur tribu environ cent mille âmes. Là, 
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fin son propre aveu, il vit, il tint dans ses main* 
i ! es p J a ts, d r s eroissa n ts , des boucles d 1 oreî 1 les 
et d'antres bijoux en or fabriqués par cette 
nation. 

Ce fut ‘donc à partir de cette époque seule- 
ment que Ton sut à peu près au Pérou ce 
qu’il y avait de vrai dans la relation du Païti- 
ti ; mais, comme le dit l'ouvrage auquel nous 
empruntons ces détails, ic roi des Cliunchos 
a fait passer aux Espagnols F envie de venir 
flans ses Étals, et a jeté plus d’une fois ht 
terreur dans Lima. 

Voltaire, comme tout le monde sait, avait 
placé son Cl Dorade dans les déserts du Para- 
guay, Sous attacher une bien grande impor- 
tance à la tradition première fini avait pu 
animer cette fantaisie railleuse, nous la cher- 
chions, lorsque le hasard nous l'a lait dé- 
couvrir dans la vaste collection publiée eu 
1836 à Buenos-Ayres. Il y a dans le bel ou- 
vrage <le M. Pedro de Angelis un livre in- 
titulé : De rr Oter os y viager de ta Gtudad 
mc.antada à* de îos Ces ares. La ville en- 
chantée, la ville des Césars, est le prototype 
de FEt Dorado de Candide, du moins quant à 
la position géographique, et l’idée fond amen- 
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taie en vint peut-être au malin vieillard après 
avoir écouté le récit de quelque jésuite* 

Au dire de l'auteur espagnol* las Ciudades 
de los Cesares étaient au nombre de trois* et 
elles auraient été fondées en 1599 , par les 
Espagnols qui se sauvèrent d'Osorno et des 
autres pueblos que les Àraucans détruisirent 
ii la du du seizième siècle. Selon une autre 
opinion* ce serait les restes d'équipages nau- 
fragés dans le détroit de Magellan , qui au- 
raient édilié dans le désert ces cités ma gui fi- 
ques. La capitale était bâtie au milieu de la 
lagune de Payégué; elle avait murailles, 
fossés, ra vélins : une seule porte y donnait 
entrée, et l’on n'y pénétrait que par un pont- 
levis; une artillerie considérable la défen- 
dait. Ses édifices étaient somptueux, presque 
tous construits en pierre de taille, couverts 
selon le mode usité en Espagne. Rien n’éga- 
lait la magni licence de ses temples; ils étaient 
revêtus d'argent massif. Tous les ustensiles 
de ménage, jusqu'aux marmites, étaient 
d'argent; c'était aussi du plus lin argent 
qu’on faisait les socs de charrue. Pour avoir 
une idée tant soit peu exacte de la richesse 
des ameublements intérieurs, il su Rira de 
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l'appeler que les sièges (J es simples habitants 
o l aient d*or et d T or massif. 

Les belles forêts du Brésil ne pouvaient 
être déshéritées tlu mythe de l’EI Dorado; il 
y eut bientôt des lacs Vapubassu , des 
tayoas encantadas , des fleuves dores -, et en 
général on les plaça dans les régions désertes 
de Porto Scgtiro, tPEspii ito Sanlo, de Minas 
No vas; mais les grandeurs inépuisables de la 
nature faisaient ici tous les frais de la splen- 
dide rêverie ; plus de remparts magnifiqflés, 
plus de portiques superbes, plus de dômes 
étincelants. Au dix-septième siècle, le vieux 
Barlholomeu Buenno parcoure des forêts in- 
connues, traverse des déserts sans nom, et 
revient chargé d'or et de pierreries capables 
d’enricbïr les souverains les plus magnifiques. 
Ou cherche vainement sa roule ; elle est per- 
due comme celle qui conduisait jadis jus- 
qu'aux trésors de Gibora, ou dans les régions 
du PaïtitL Combien de fois ne nous a-l-on 
pas entretenu, sur la côte orientale, du dé- 
sert <VAmericauos , ou, si Ton aime mieux, 
du Rio das très A me ricanas ! Cet Le région 
merveilleuse, qui confine aux déserts- immen- 
ses du Mata Grosso, otlre des richesses iné- 
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puisahles, mais aussi des terreurs sans nom, 
L’or est à la surface de la terre ; des émo- 
mudes, des ch ry soldes, des ai gués- marines 
(Tune grosseur démesurée étincellent parmi 
les cailloux ; mais si Ton a échappé aux hùtes 
terribles qui peuplent les limites du désert, 
ce n’est qu’à la lueur des éclairs , aux gron- 
dements prolongés delà foudre , qu’on peut 
arracher ces richesses sur les montagnes 
h impenses qui les renferment. 

Un savant voyageur, qui signale quelques- 
unes de ces traditions, termine le peu de mots 
qu’il leur consacre par celte phrase philoso- 
phique : «Si, comme le dit M,de flumboldt, 
la fable de l’Eldorado doit son origine à un 
rocher de schiste micacé qui s’élève d’un petit 
lac fangeux, c’est bien là, il faut l’avouer, 
Femblème des illusions qui trop souvent sé- 
duisent et agitent les hommes.» Nous ajou- 
terons, nous, que dans l’ordre des découvertes 
géographiques dont on a tiré de réels avan- 
tages; le mythe que nous avons exposé avec 
ses variétés diverses peut être assimilé à 
VAlkaesi si longtemps cherché par les alchi- 
mistes du moyen âge. Des milliers d’hommes 
ont suecoïnbé à la rechercha d’un monde fan- 
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Note 1 j page I , 

M. de Humboldl a dit avec son éloquence habi- 
tuelle : « Une race de pasteurs basanés, de race Tnuki- 
ouîclié ou turque, les Hicngnoux, habitait sous des 
tentes do peaux, la steppe élevée de Gobi; une partie 
de la race longtemps formidable a la puissance chi- 
noise fut repoussée au sud vers l'Asie intérieure. Ce 
choc des peuples se propagea sans dise oTUinuer jus- 
qu'à l'Oural, dans l’ancien pays des Finnois. De là s'é- 
lancèrent les Omisses Khasars,lesAvars, et résultè- 
rent des mélanges nombreux de peuples asiatiques. 
Les armées de Dues se montrèrent d'abord sur le Vol- 
ga, puis en Pannonie, aux bords delà Loire, et enfin 
| sur les rives du Pô, dévastant ces belles campagnes si 
richement plantées, où depuis le temps d'Antenor 
le travail de l'homme entassait monument sur mo- 
nument. Ainsi des déserts de la Mongolie s'échappa 
avec furie un souille mortel, qui vint élûuiïer sur le 
su] Cisalpin la fleur délicate des arts cultivée avec 
tant de soins pendant une longue suite de siècles, » 
voy. Tableaux de la nature traduits par Ht. Eyriès, 
j 2r édit. 

benjamin Dcrgmann a très-bien prouvé de son 
côté, et par une suite d’inductions savantes, que 
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lus terribles compa gnons d'Attila appartenaient à 
la race qui erre encore sur les bords du Volga. 

11 Éclaircit même certains doutes * sur le nom que 
dut perler primitivement ce chef implacable qui se 
faisait appeler le fléau de /lieu. « Les Kalmukg ne I 
connaissent pas le nom d'Attila ; mais le nom lion- 
g roi s de ce héros nous ramène sur la trace mon- 
gole! Otrofcocsi ( Origines huntfarlcœ* t. IJ, p..39J 
dit que lu prince Itun lut appelé Athel et Atzcl par 
les Hongrois, Quoique les Huns aïeul prononcé ce 
nom Attila* et que cela signifie un grand homme 
(mapMiu.)î dans les anciennes chroniques alle- 
mandes et dans les chants il est appelé Ktzel. Km 
supposant infime qu’Olrokocsi se soit trompé sur 
la signification particulière de ce mot, il paraît ce- 
pendant qu J ït en a trés-bicü compris le sens ; car 
Ædscliïl, Adschel, Æthcl* indiquent encore,, dans les 
dialectes tarlores et mongols * le grand torrent tk 
Volga; Que le fils ci'un prince mongol ail été appelé 
comme un fleuve, cela ne doit pas nous donner ; 
car les Mongols et les Ralfnuhs ont très-peu de 
noms déterminés ; mais ils les tirent arbitrairement, 
la n toi d 'objet s sans vie, tau Lé l d'êtres animés, ie 
connais un prince lialmuk qui a pris son nom de In 
petite rivière Oulastou, qui se jette dans le bon, 
Pourquoi le prince lion n’aurai £41 pas adopté le 
nom d'un fleuve sur les bords duquel il aurait peut- 
être pria naissance? (Voyage chez les Külmuiis, 
p. t3 et i4. ) Wons terminerons cette note déjà hier 
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étendue, en rappelant que în roi des Huns a ét^ 
appelé aussi par les liisiorïens AlU et Alhela. 

Noie 2, pagO 12. 

On sentira aisément que dans ce rapide discours 
ou nous sommes obligé de toucher à tanf de pensées 
étrange^ à tant de faits bizarres, qu T on est tenté 
de reléguer parmi les contes de POrient, il nous a 
été impossible de nous arrêter longtemps sur un 
même point = ceux qui voudraient pousser plus 
loin leurs investigations sur le monde de Cosmas 
pourront avoir recours au beau travail que M. Le- 
ttonne a inséré dans la flerne des Deux-Mondes* 
«Le monde de Cosmas, ou ce grand coffre oblong 
qu’il appelle ainsi, se divise, selon lui, en deux par- 
ties : la première , séjour des hommes, s’étend 
tic pois la terre jus qu’au firm am e n t a n-dessus duq ne I 
les astres font leurs révolutions - f là séjournent les 
anges qui ne s’élèvent jamais plus haut. La seconde 
s’étend depuis le firmament jusqu’à la voûte supé- 
rieure qui couronne et termine le monde. Sur le 
firmament reposent lès eaux du ciel; au delà de ees 
eaux se trouve le royaume des cieux , ou Jésus- 
Christ a été admis le premier, frayant la route de 
vie à tous les chrétiens. 

« Après avoir fait de l’univers un grand coffre di- 
visé en deux compartiments, il restait à expliquer les 
phénomènes célestes, ids que la succession des 
leurs et des nuits et tes vicissitudes des saisons. 
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«Voici l'explication orthodoxe deCos mas .* il con- 
sidère la terre, ou celte table oblengue circonscrite 
par de hautes murailles, comme divisée en trois 
parties : 1 ° la terre habitable, qui en occupe le 
milieu ; a° l'Océan, qui environne cetie terre de 
toutes paris; 3° une autre qui (yUoure l'Océan, ter- 
minée elle-même par ces hautes murailles sur les- 
quelles vieDl s'appuyer le firmament, , , 

« Selon lui, la terre habitable va toujours en s'é- 
levant du midi au nord, en sorte que les contrées 
australes sont beaucoup plus basses que les bo- 
réales. C'est pour cela, nous dit-il, que le Tigre et 
l'Euphrate, qui coulent du nord au sud , oui un 
cours plus rapide que le Nil qui va dans le sens 
contraire. Tout a fait au nord il existe une grande 
montagne conique derrière laquelle se cachent te 
soleil, la lune et tous les astres, qui exécutent leur 
cours le long de la roule céleste cl en dedans de 
ces hautes montagnes qui circonscrivent la terre 
par leurs mouvements obliques ; ces astres ne pas- 
sent jamais au-dessous de la terre; ils ne font que 
tourner autour de la grande montagne qui les cache 
à notre vue. Selon que le soleil s'éloigne ou s'ap- 
proche du nord, et conséquemment selon qu'il 
s’abaisse ou s'élève dans le ciel, il disparaît derrière 
la montagne en un point plus ou moins éloigné de 
sa base, et demeure éclipsé plus ou moins de 
temps : de ü l'Inégalité des jours et des nuits, et k 
vicissitude des saisons. Du reste, Cosmas admet que 
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non- seulement le soleil et la l:iii“, mais tous les 
a s 1res sont conduits, chacun par des puissances 
spirituelles, par des anges , qu’il compare à des 
lampadophores; eu sorte que les mouvements de 
ces autres sont dus à une cause intelligente qui 
préside â chacun d’eux ; ce sont encore des puis- 
sances angéliques qui préparent la pluie* rassem- 
blent tes nuages et président ans vents* à fa rosée, 
à la neige, à la chaleur, au froid, en un mot à tous 
[es phénomènes météorologiques» * 

Nous n'ajouterons [dus qu’un mot à cette cita- 
tion, et no us Remprunterons à un savant que la mort 
a enlevé récemment ; c’est que » cpi France, jusqu’à 
lit mortde Philippe-Auguste, la plupart des hommes 
de lettres se figuraient que ta terre était carrée, 
quoique Alain de Lille l’eût déclarée ronde* Pour 
nous, disait Gênais de Tilbury, nous plaçons le 
monde carré au milieu des mers, » ( DaunoUj Uï$t. 
lia. de la France.) 

Note 3, page 13. 

« Les Irlandais avaient , ainsi que la plupart des 
peuples anciens, leur terre privilégiée et centrale, 
leur contrée maternelle, leur paradis, leur terre du 
milieu ; c’était Meadhon, le pays de Meath, la con- 
trée centrale , correspondant au Midhyama des 
Brahmanes, au Midheim des Scandinaves, ù la Del- 
phes des Grecs, au Cuzco des Péruviens, à la Pa- 


lesline des Hébreux, D’aprés la mylhpfôgie géogra- 
phique de chaqüe nation, il y avait dans le pays 
habité par celle nation un point qui servait de centre 
à loulc la terre. Ce centre était le symbole du soleil 
dans te système planétaire ; autour de lui gravitaient 
des satellites, c'est-à-dire d'autres terres : quant 
aux régions extérieures, c'éUîl ou le séjour de 
l’éternelle nuit, ou le séjour de l'éternelle lumière; 
idées très-anciennes et qui, selon moi, rem u nient â 
une époque ante-diluvienne. Seulement on ne doit 
pas confondre avec les anciennes et primitives 
combinaisons, celles qui appartiennent à une épo- 
que beaucoup plus moderne ; il n’y a que les idées 
qui remontent à un temps extrêmement éloigné. 
L'emploi que l’on a fait de ces idées est infiniment 
plus rapproché des temps historiques, La géogra- 
phie mythologique et les divisions poétiques de 
l'Irlande ancienne se rapportent à des époques 
très-diverses; sous beaucoup de rapporta elles 
n'ont émané que de ta seule imagination des bardes, 
et ne forment point de réelles divisions. Toutefois 
il est impossible de contester l'antiquité de Meadhon, 
de la province de Meath, comme centre religieux 
et mythologique de l’Irlande, ou l'on voit celte idée 
ne faire qu'un avec le culte des Tuatba-Danan et s'y 
incorporer de la manière la plus intime. 

Ce Mcadhon, terre centrale, s'est métamorphosé, 
sous la main des ptiSLes du moyen fige, en guerrier, 
en personnage réel : c’est un Mead h , nn Mîdh, qui 
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imposé soit nom h ce territoire* ïl ne trouve être 
dis de Hralha, nom donné an prétendu ancêtre de 
ïïréogan, e'eàt-â-dire des Brigantés du midi de nie* 
Brallia a pour père Daghda, le premier druide des 
Xeimhidh, dés pontifes législateurs qui imposèrent 
îles lois au peuple agricole. Daghda est un dieu 
des Tualha-Dànan ; tout, en celle circonstance» 
paraît confondu, Keimhidhs» Tua lha -Dan ans eilïrï- 
gantes* Ce Tut ce Daghda qui le premier, après 
l’arrivée des Ncimhîdh ou Némèdcs, alluma le foyer 
central de l’Irlande* l*our reconnaître un si notable 
bienfait, on lui donna une portion de terre près de 
Ouisneach ci fl l’endroit même où il venait d’allu- 
mer le feu sacré* Le territoire do Ouisneach fut 
agrandi, comme nous ne tarderons pas à l'apprendre» 
par Tuathal Teachlmar s Tuailial ['accepté, celui 
que le peuple avoua. 

Ouisneach est donc le chef-lieu des Tuatha-Da- 
nan, pontifes magiciens qui adoraient le feu et con- 
juraient scs ravages» pontifes artistes» commandés 
par un forgeron. Avant les Tuaiba-Danaiij du temps 
de Nekmhiühs, des pontifes agriculteurs, qui sont 
très-dilTérenls des pontifes artistes, Ouisneach 
n'exisiaii pas encore. Le culte de Ouisneach est de 
même nature que celui de Ole de Lcmnos- A Ouis- 
neach ÿ comme dans celte Ile, tous les feux s'étei- 
gnaient en même temps à une époque fixe, pour se 
rallumer ensuite le même jour. Les cérémonies 
observées dans l’une et l'autre localité se rappor- 
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laieilt ^ u même cercle d'idée*. Daghdd, le dieu bon, 
!( h dieu iiti feu, apporta le leu aux humains. t;ei 
élément nécessaire aux premiers besoins de la vie 
domestique brûle dans la demeure de chaque 
membre de la tribu; maïs les ouvriers, les force- 
rons ont pour le feu qui trempe les armes, sert à 
former la charrue, une vénération particulière. De 
là cette considération dont les pontifes du feu, les 
dieux artistes jouissent auprès de la vieille nation 
des agriculteurs, ainsi qu'auprès du clan armé de 
la nation guerrière* Il a* y a an monde que le barde 
et le forgeron pour lesquels les guerriers eussent 
quelque estime, et le forgeron chargé de veiller à 
la conservation du feu allumé à üuisneach était un 
personnage qu’ils respectaient. (Voy. LeCathùtiçm 
pub*, par le baron D’Eckâlicn.) 

Note page 20. 

L T hisloire de cet animal gigantesque, dont les 
dimensions rappellent ce qui a été rêvé de plus 
étrange par les auteurs orientaux, doit nécessaire- 
ment trouver place dans ce livre. Comme nous ne 
connaissons rien de plus complet que ce quî a été 
publié à ce sujet par M, A. Picliot, dans une de nos 
meilleures Revues, nous reproduirons en partie cet 
article, cl nous y joindrons des détails trop peu 
connus sur ce serpent de mer quî, on le sait, e.rt 
en possession de défrayer nos journaux par ses 
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merveilleuses apparitions déjà depuis un certain 
nombre d'années. 

k C'est une tradition répandue dans les mers du 
nord et sur tes cèles de Korwège qu’on voit sou- 
vent des fies flouantes surgir au sein des vagues 
avec des arbres loui formés , aux rameaux des- 
quels pendent des coquillages au lieu de feuilles, 
mais qui disparaissent au bout de quelques heures. 
Deber y fait allusion dans son livre intitulé : Feroa 
reserata , tiarpelius dans son MpmÛUs mirabilis , 
Torfoetis dans son Histoire de ta ftorwège. Les 
gens du peuple et les matelots regardent ces lies 
comme les habitations sous-marines d’esprits malins 
qui ne les font ainsi surnager que pour railler les na- 
vigateurs, confondre leurs calculs et multiplier les 
embarras de leur voyage Le géographe ïiurœus avait 
placé sur sa carie une de ces Iles merveilleuses 
qu'on appelait Gitmmer ï $-Or(i et qui apparaît parmi 
les récifs en vue de Stockholm. Le baron Charles de 
Grippenheim raconte qu’il avait vainement cher- 
ché celte fie en sondant la cùte, lorsqu'un jour, 
tournant la tête par hasard, il distingua comme 
trois pointes de terre qui s'étalent tout à coup éle- 
vées sur la surface des flots. « Voilà sans doute la 
Cummer's-Ore de Buroeus ? demanda-t-il au pilote 
qui gouvernait sa chaloupe. — Je ne sais , répon- 
dit celui-ci; mais soyez certain que ce que nous 
voyons pronostique une tempête nu une grande 
abondance de poissons. Gummer’s-Orc n'eal qu'un 
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,™a,s de récifs à Heur d'eau , où se tient Yotoidier< 
le Soe-trolden % ou plulût c’est Je Soe-troklen 
lui-même. » 

" En citant cette conversai ion, le savant baron 
ajoute que l’optnîrîn du pilote lui parut plus vrai- 
semblable que colle du géographe , et il Adopte. 
Les pécheurs borwêgfens , dit Pooloppidan » ofllr- 
ment tous, et sans la moindre contradiction dans 
leurs récits, que, lorsqu'ils poussent au large à 
plusieurs milles particulièrement pendant les jours 
les plus chauds de l'année * la mer semble tout à 
coup diminuer sous leurs barques , et s’ils jettent 
la sonde,, au lieu de trouver quatre-vingts ou cent 
brasses de profondeur, U arrive souvent qu’ils en 
mesurent à peine trente ; c’est un kraken qui s’in- 
terpose entre les bas-fonds et l’onde supérieure. 
Accoutumés à ce phénomène , les pêcheurs dispo- 
sent leurs lignes, certains que là abonde le poisson, 
surtout la morue et la lingue „ et ils les retirent ri- 
chement chargées; mais si la profondeur de l'eau va 
toujours diminuant, et si ce bas-fond accidentel et 
mobile remonte, les pêcheurs n'ont pas de temps 
à perdre : c’est le krakeu qui se réveille , qui se 
meut, qui vient respirer l'air et étendre ses larges 
bras au aofeil. Les pécheurs font alors force de 
rames, et quand à une distance raisonnable ils peu- 
vent enfin se reposer avec sécurité 7 ils voient en 

C) Soe-troklen ( flùuu do mer] est le nom populaire 
du k ration doua cm parages. 
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otïei le monstre qui couvre un espace d’un pille 
d demi de la pari le supérieure de Sun dos- Les 
poissons surpris par son ascension sautillent un 
moment dans les creux humide» formés par les 
protubérances inégales de son enveloppe exlé- 
rîeure ; puis de celte masse flottante sortent des 
espèces de pointes ou de cornes luisantes qui se 
déploient et se dressent semblables à des mâts armés 
de leur» vergues : ce sont les bras du kraken, el 
Lelle est leur vigueur , que s’ils saisissaient les cor- 
dais d'uu vaisseau de ligne, ils le feraient infailli- 
blement sombrer. Après être resté quelque temps 
sur les Ilots , le kraken redescend avec h même 
lenteur, et le danger n’est guère moindre pour le 
navire qui serait à la portée , car en s'affaissant il 
déplace un tel volume d’eau, qu*il occasionne des 
tourbillons et des courants aussi terribles que 
ceux de La fameuse rivière Male* 

« C’est évidemment du kraken que parle Ûlaüs 
Wormius sous le num du hafyafe. Cet auteur dit 
aussi que son apparition sur l'eau ressemble plutôt 
à celle d'une île qu’à celle d’un animal, similiorem 
imuke quam besiiœ J et U ajoute qu'on n'a jamais 
trouvé son cadavre, parce que le kraken doit vivre 
aussi longtemps que te monde, cl qu'il n’csl pus 
probable qu'aucun pouvoir un instrument soit ca- 
pable d’abréger violemment la vie d’un animal si 
monstrueux. » 

Cependant en itrôe p jeune kraken vint s'en- 
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gager dans les eaux qui courent entre les récifs 
d'Allstahong j il y péril misérablement. Comme ce 
corps immense remplissait à peu prés tout le 
chenal, la putréfaction fut telle qu'on eut une 
crainte assez fondée que la peste ne vînt désoler le 
pays. L'assesseur consistorial (Je lïodocn, AI. Friis, 
dressa un rapport de cet événement. 

« Glatis Magnus, dans son ouvrage de Pivcihus 
ntônslruosis ; Paul tous, dans ses Éphümdrides des 
Curiosités de la nature t et Uartliolînus, dans son 
Histoire anatomique , admettent également l'exi- 
stence du kraken et le décrivent A peu près dans les 
mêmes termes que AVormîus. Uartholinus ajoute 
que révoque f de ftidros voyant cette tle flottante 
apparaître sur les eaux , eut la pieuse idée de la 
consacrer immédiatement à Dieu, en y célébrant le 
sacrifice de la messe. Il y Ht transporter et dresser 
un autel, et officia lui-même. Soit hasard, soit mi- 
racle, le kraken resta immobile au soleil tout le 
temps que dura la sainte cérémonie ; mais à peine 
l’évêque euMÎ regagné le rivage , on vit Yîte sup- 
posée se submerger elle -même et disparaître. Selon 
le même Bartholinus, il u J y aurait que deux krakens, 
qui dateraient du commencement du monde et tic 
pourraient se multiplier. De peur que l'eau, la 
nourriture et l'espace ne vinssent à manquer à une 
race de pareils géants, Dieu, dans sa prévoyance, 
aurait mesuré avec une sage lenteur tous les mou- 
vements du kraken , qui n'éprouverait les senti- 


KOrBSn 


menla de la faim qu'une fois dans l'année, Sa diges- 
tion achevée, le monstre » dit encore Barlholinus, 
laisse échapper ses excréments qui répandent une 
odeur si suave que les poissons accourent pour s’en 
repatlro ; mais lui, ouvrant une effroyable gueule 
semblable à un golfe ou détroit, instar sinus aut 
fretin il y aspire tous les malheureux poissons af- 
friaodès et pris au piège. « 


« C’est dans la Bible que nous trouvons lu pre- 
mière mention qui ait été faite du grand serpent de 
mer sous le nom de iéviathan. Nous savons bien 
que plusieurs commentateurs considèrent le lévia- 
than de l’Écriture comme une baleine; mais une 
analyse raisonnée dos passages où il en est ques- 
tion nous semble devoir conduire à une conclusion 
différente. A in si, dans t suite t chap. xxvïj, verset !«, 
U est dit ï « In die ilia visitablt Dominas în qladio 
suo thtro ai grandi et forti, super Leviathan ser- 
pent cm vectcm et super Leviathan serpent em ter- 
litasum , et occidat cetum qui in mari est. En ce 
temps-fa, le Seigneur avec son glaive dur, grand et 
fort châtiera Léviathan le serpent perçant , Lévia- 
than le serpent tortueux, et il immolera la baleine 
qui est dans la mer. ^ Aussi dans Job , chap. xxvj, 
versets 12 et il : « In fortitiuline îlHus repente 
maria congregata sunt , et prudent in ejus per- 
çus $it super bum : &p tri tus ci as ornavU ceelos } et 
obstetriçante manu ejus , eductus est coluber tor~ 
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tuostts. Daim sa force, il divisa aussitôt les jjpçra. et 
su prudence frappa tes superbes. Son esprit orna 
tes deux , et de sa main il forma le serpent muas- 
lr Liens. » 

« Dans le premier de ces passages, il y a évidem- 
ment une distinction entre tevialhün et cetitm [ Lu 
baleine) î. Fépilhetc lortuostix te dit assez. Leviathan 
tortiiosus , le lévialhan torlueux est doue un ser- 
pent dans Isaïe, comme le çoluber lortuosus dans 
Joh. Chaque fois qu’il s’agit de la baleine, l'Écriture 
l’appelle de son nom. Les auteurs de l’antiquité 
profane semblent jfavoïr connu que le grand ser- 
pent amphibie dont les mœurs ont plus d'analogie 
avec celles du dragon qu’avec les mœurs du grand 
serpent do mer , mais qui est connu aussi dans le | 
.Nord* * . ' 

« Dans les temps modernes, le serpent marin a 
les mers du bord pour demeure. Pontoppîdan 
dit que l’on croit si fortement à rexistence du 
grand serpent marin en Norwùge, que toutes Les 
fois que dans le manoir de Borland i! s’avisait d'en 
parler dubitativement, il faisait sourire comme s’il 
efïl douté de FexislencG de l'unguilLc ou de tout 
autre poisson vulgaire. Sur les eûtes de Borwégc, j 
un le connaît sous tes noms de «oe-armcfi et ütofe- 
Msi. C’est le premier de ces noms que lui donne le 
poète Pierre Dass, qui en a fait une description 
populaire. 

Oui fiuo-arutcn v'eqil jeçcy nûeon Ltmkmf. 
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Les écrivains Scandinaves lut attribuent cent 
toises nu üoo pieds de long, avec une tète qui res- 
semble beaucoup à celle du cheval, des yeui noirs 
et une espèce de crinière blanche ; on ne le ren- 
contre que dans l'Océan^ où il se dresse tout à coup 
comme un màt de vaisseau de ligne et pousse des 
sifflements qui eiïrayenl comme le cri d h n ne tem- 
pête; c’est lh Je serpent de mer proprement dit. 
Mais les Norvégiens cor naissent aussi le serpent 
amphibie de Pline et de Valère Maxime. Quelques- 
uns prétendent que ce serpent de mer naît sur 9a 
terre ferme, et qu’il ne sc rend à la mer que lors- 
qu’il est souvent Irûp gros pour se mouvoir facile- 
ment ailleurs que dans l'élément ou il prend sa 
croissance. A l’appui de celte tradition, nous ci- 
terons un passage du M undits mirubtlilù d’iïap- 
pdius, 

» Nicolas Gramius, ministre de l'évangile à Lon- 
don, raconte, à la date dut» janvier d’après le 
rapport de Gui brandi Hûusgrud etd’OIaiis Anderson, 
qu f H avait vu dans la dernière inondation un gros 
serpent d’eau se rendre à la mer; il avait vécu jus- 
que-là dans les rivières îdios et Branz; du rivage de 
celte dernière rivïèro il traversa les champs. Du le 
vit s’avancerlcl qu’un long unit de navire, renversant 
lout ee qui se rencontrait sur son passage, même 
les arbres et les cabanes. Scs .sifflements ou plutôt 
ses hurlements faisaient frissonner tous ceux qui 
les entendaient ; presque tous les poissons dïspa- 

to 
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rnrent des parages (le cette cote, dévoras ou chas- 
sés par le monsLre. Les 1 j a bilan (s d’Odale furent si 
effrayés, qu'ils renoncèrent pendant quelque temps 
à continuer leur métier de pécheurs , et que per- 
sonne n'osait plus même aller se promener sur la 
grève* A la fin de l'automne, avant que les eaui de 
l'inondation fussent gelées, on aperçut ce serpent 
énorme à distance, et son apparition surprit tout le 
monde* Sa tète était aussi grosse qu'un tonneau, el 
son corps , taillé on proportion, s'élevait au-dessus 
des ondes a une hauteur considérable qu'on calcula 
équivaloir à trois pieds de Norvège pour le moins. 

.< fjlaüs Magnus décrit aussi un serpent amphibie 
en cetf termes ; 

« Ceux qui visitent les cèles de Norvège ont pu 
y être témoins d’un phénomène étrange ; il existe 
dans ces parages un serpent de deux ce ni s pieds 
do long et de vingt pieds de circonférence, qui vit 
dans les creux des rochers aux environs de Bergen, 
etsort de son repaire b nuit au clair de la lune pour 
dévorer les veaux, les moutons el les porcs, ou se 
rend â la mer pour s y nourrir de crabes, etc. Ce 
serpent a une crinière de deux pieds de long, il est 
couvert d’écaiües, et ses yeux brillent comEnedcur 
flammes ; il attaque quelquefois un navire, dressant 
sa lête comme un mât et saisissant les matelots 

sur le tiltac* * - * * - ■ 

« L'évêque de Bergen dit avoir appris des male 
lots des mers septentrionales, que le grand serpent 
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Je mer se jette quelquefois en Gravera d’un navire 
de manière b le l'aire sombrer par son poids. Le 
savant prélat raconte aussi comment ce formidable 
reptile se dresse tout à coup sur un navire et y 
choisi! sa proie parmi les marins ou les passagers ; 
mais il n'affirme pas ce fait, car il doute que le 
serpent de mer soit un poisson de proie. Cepen- 
dant, quoique hévéque n'y ait pas songé, ce pour- 
rait bien être au serpent de mer que fait allusion le 
prophète Am os (chapitre ix , verset 3) , lorsqu’il 
dit : Si absconditi fuerint in ver lice Carme U. indc 
scrutons au feront eos : et si celaverint se al? o cu- 
its mets in prof an do maris , iùi mandaùo s er penn, 
et mordébit eos * S'ils se cachent sur le sommcL du 
Carmel, jlrai les y chercher et les en chasserai, et 
s’ils voulaient se dérober à ma vue dans le fond de 
Ja mer, j T y enverrai le serpent qui les mordra. 

« La marche du serpent de mer est trè^rapide, 
les poètes norvégiens la comparent au vol d’une 
fiée h e rapide. Lorsque les pécheurs Ta perçoivent, 
ils rament en général dans la direction du soleil, le 
monstre ne pouvant les voir lorsque sa télé est 
tournée vers cel astre* Ou dit qu* il so jette quel- 
quefois en cercle autour d’une barque et que l'é- 
quipage se trouve ainsi enveloppé de tous cotés. 
L'expérience a appris aux marins surpris par son 
apparition à ne pas se diriger vers les vides que 
laisse sur Te au l'allernaLive de ses plis et replis, 
de peur qu'il ne so redresse et ne Casse renverser le 
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bateau. Il est plus sûr de gomernerdroit sur ialétç^ 
car il est probable que ranima! plonge et disparaît 
surtout si on a pu répandre sur te pou L de f essence 
de muse r c’est ainsi que foui les bateaux qui tic 
peuvent l'éviter ; mais ceux qui lo découvrent à 
distance sc bâtent de faire Corée de rames vers ta 
rivage ou du côté de quelque crique inaccessible à 
ce roi-mutable ennemi. » 

Note 5, page 35* 

} U existe à la Bibl. Roy. une trad. inédite de lïcnj, 
de Tudèle, par ïbevet. 

Noie Ü, page 39. 

" Rabin Juda, que l’on a surnomme le Saint, cl qui 
naquit l'an 120 de Père chrétienne, rédigea le pre- 
mier, en un seul corps, toutes les traditions rab- 
biniques ; il en forma six parties différentes, divi- 
sées elles-mêmes en soixante onze traités particu- 
liers. Son ouvrage, appelé Uiçchna, ou seconde 
loi, fut reconnu par toutes les synagogues de l'O- 
rient et de l'Occident. 

La réunion de tous ces documents ensemble, h 
Mischna primitive, les deux Gamara, les Tosophat 
appendices, récits (hagada), commentaires, atlégo- 
ries , Mèdraschime , applications grammaticales 
qu'on y ajoute, forment ec qu'on appelle ieTalmud, 
du mot limoud apprendre, code d'enseignement*: 
d'instructions. 

Voy. Michel ïlecr, du Rabbauime* 
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Noie 7, page 60, 

Nous parlions ici l’opinion cio M. Paulin Pana, 
qui dans une notice sur la relation originale de 
Marc^Pol, lue à l'Académie des inscriptions en tâ 33 ? 
a prouvé victorieusement que la relation du célè- 
bre voyageur Tnt rédigée en français ; elle aurait 
clé écrite dans cette langue par ItuaLïcien de Pise, 
JE est bon de rappeler que l'édition française de 
Haxe-Pol, publiée par ta Société de :géographîe, 
contient '28 chapitres inédits relatifs au Turkestan. 

Noie B, page 70, 

Voy. ce que dit sur la Manîcore, ou plutôt sur In 
Marti choie, M, B, de Xivrcy, Traditions tératolo- 
giques, p, 

Note &, page 74. 

La wivre n’a pas cessé d'exister, et même, celle 
qui vit encore dans les montagnes de la Franche- 
Comté est entourée d'un merveilleux bien autre- 
ment poétique que celui du treizième siècle ; lais- 
sons parler uii voyageur toujours en quête des 
belles traditions : « Sur le plateau de Haulc-Piorre 
on a vu quelquefois passer une autre Me [usine, un 
être moitié femme et moitié serpent. C’est la vont- 
vre; die n’a point d’yeux, mais elle porte au front 
une escarboudo qui la guide comme un rayon lu- 
mineux le jour et la nuit. Lorsqu’elle va sc baigner 
dans les rivières elle est obligée de déposer cette 
escarbouele à terre, et si E’on pouvait s’en emparer 
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on commanderait ù tous les génies, on pourrait se 
fairo apporter loua les trésors enfouis dans les 
flancs des montagnes : mais il n’est pas prudent di 3 
tenter l'aventure, car au moindre bruit la ^ouftrp 
séance au dehors de la rivière, et malheur à celui 
qu'elle rencontre! Un pauvre homme de Mou aller, 
qui l'avait suivie un jour de très-loin, et qui l'avait 
vue déposer son cscarboucïe au bord de la Loue el 
plonger ses écailles de serpent dans la rivière, s ap- 
procha avec précaution du bienheureux talisman ; 
mais à l'instant 011 il étendait déjà la main pour le 
saisir, la vouioréj qui l’avait entendu, s élance sur 
lui, le jette par terre, lui déchire le sein avec scs 
ongles, lui serre la gorge pour l'étouffer; et si ce 
notait que le malheureux eût reçii le matin même 
la communion à l'église de Lcds, il serait infailli- 
blement mort sous les coups de cette méchante 
vonivre; mais il rentra chez lui le visage cl le corps 
tout me m lri s, se promettant bien de ne plus courir 
après rescorboucle. » Xavier Marmïer, 
de wtjage et traditions populaires, p. 73 - 

Kous ferons remarquer en passant, que chez 
quelques reptiles monstrueux de celte espèce, une 
émeraude remplacé l'esearbouclc. Le basilic, le roi 
des serpents, est représenté dans le pseudo-lyces- 
thê nés avec sa couronne ornée, sans doute, delà 
pierre merveilleuse. Ambroise Paré couronne éga- 
lement son basilic. 

Il faut bien se garder de confondre la vdvïe, qui 
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n’esl autre chose que la vouiwe^ avec la guivre, 
ainsique le fait très-bien remarquer M. Paulin Paris 
dans l'article qu’il a consacré au be s lia ire de Ro- 
bert de Fourni val ; il dit avec raison que c'est une 
hydre ou un yriffon, et que toutes les peintures des 
manuscrits sont en général d’accord sur ce point. 
Dans le grand voyage pittoresque eu France, publié 
par MAI. Taylor et Nodier, une guivre est figurée 
sur le portai! d’un antique château. 

Note 10, page Bi- 
ll existe à la Bibliothèque royale un grand nom- 
bre de mss, du Trésor. Nous nous sommes servi, 
pour les divers extraits que l’on vient de lire, du 
beau volume in-f? qui provient du fonds Colbert, 
et qui est coté n* 7 ûc6 K Dans son excellent catalo- 
gue que tons les amis des lettres désirent vivement 
voir continuer, AI, Paulin Paris s'exprime ainsi sur 
ce manuscrit : « Cet exemplaire est fort bien trans- 
crit sur le texte révisé par Fauteur, peu de temps 
avant son retour en Italie. » Yoy. Les vis s, français 
de la Bibliothèque du roi, t, IV, 

Note 11 page 91, ligne 17. 

Dans ces importantes traditions de l’Aile magne, 
qui commencent à être mieux connues, grAce à la 
science tonte poétique des Grimm, il faut bien se 
garder d'oublier la légende relative à cet empereur 
Frédéric, qui fut lui-même pour son siècle un 
fauconnier habile, un zélé naturaliste, et quels ira- 
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dition a environné de prodiges dans je monde sou- 
tenu in. A’ ou a ne pouvons passer sous silence cette 
histoire des vieux siècles , et nous rempruntons i 
l'excellent livre de M. Leroux de Lincy; voilà ce 
qu'il dit après avoir parlé de la forêt de III oceliande, 
de sa fontaine magique et du péron d'Emcraude, 
qui appartiennent à nos régions : « En Allemagne, 
nous trouverons la montagne de KisEïiauscr et ses 
nobles habitants. Depuis bien des siècles l'empe- 
reur Frèdêric-Barbcro tisse y demeure avec toute sa 
cour* Il doit y vivre jusqu’au jugement dernier, 
suivant la tradition, parce qu’il a usurpé la cou- 
ronne, et quelques jours avant le jour fatal, ce 
puissant monarque reviendra sur la terre pour 
conquérir le Saint-Sépulcre* En attendant, le bon 
Frédéric aime beaucoup à enrichir le pauvre hon- 
nête homme, et à montrer à ceux qui visitent la 
montagne les merveilles quelle renferme. Voici 
quelques-unes des légendes racontées à ce sujet i 
«Un pitre conduisait son troupeau au pied du 
KyfThauger ; il était bien malheureux, car il aimait 
une jeune fille bonne et belle; mais trop pauvre, 
il ne pouvait ! 'épouser. Jl montait tristement; plus 
U allait, plus son chagrin lui paraissait léger* Très- 
haut sur la montagne, il trouva une tleur comme il 
n'en avait jamais vu ; il la prit, la plaça sur son cha- 
peau, pour la donner à son amie ; mais au-dessus 
du château il rencontra une voûte ouverte, sons 
laquelle étaient de petites pierres brillantes* En 
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ay an t ramassé beaucoup» tant que sa poche eu put 
contenir, i! s’en retournait, quand une voix lui cria: 
i* Nfoublie pus le meilleur. ■■ Ne comprenant pas ees 
paroles, et apercevant le soleil et son troupeau, il 
se dirigea de ce côté. Il prit son chapeau, maïs la 
Heur en était tombée. Un nain parut devant lui : 

K (jii’as-lu fuit de la fleur merveilleuse ? — le Fai 
perdue, dit le berger. — Elle l'était destinée, reprit 
le nain » elle valait un trésor. 

« Le berger malheureux revint auprès de son 
amie, et, lui racontant ['histoire de la fleur mer- 
veilleuse, Loin deux se prirent à pleurer, car ils ne 
pouvaient se marier. Eufln le berger, en badinant, 
jeta les petites pierres â sa belle. O surprise ! elles 
étaient d J or , el elles su dirent pour les rendre 
heureux. 

« Quant à la fleur merveilleuse, on la chercha 
en vain ; on ne la trouva plus. 

« Une autre fois , des enfants étaient venus de 
Kclbra au KylThauscr pour cueillir des noisettes. 
Ils allèrent jusqu’aux ruines du château ; arrivés en 
haut d'un escalier tortueux , ils le descendirent et 
se trouvèrent dans une chambre dont les fenêtres 
octogones avaient encore leurs vitraux bleus et 
rouges. Ils aperçurent du lin et des écheveaus de 
fil qui en provenaient. Chacun d'eux en emporta 
dans son chapeau,^!, revenant à Kclbra, les jeta sur 
la route. 

« Le plus pauvre de ces enfants garda seul le 
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éche veaux qu’il avait pria. Quand ii arriva chez lui, 
ses parente étaient eu prières. Il ma vite sou cha- 
peau ; quelque chose de brillant tomba en sonnant 
*ur le plancher 5 un morceau, puis un autre , puis 
un autre, enfin un plus grand nombre encore. U 
mère les ramassa* O prodige ' ces écheveaux étaient 
de fil d’or. C’était l'œuvre de quelques princesses 
enchantées, peut-être de l'impératrice elle-même, 
qui enrichissait ainsi de pauvres gens vertueux. 
Les voisins s'empressèrent pour voir les merveil- 
leux é ch e veaux* Les jours suivants, tout KnJbra 
courut au Kyiïhauser; maïs personne ne ptit 
rencontrer ni les fenêtres aux vitraux bleus et rou- 
ges, ni le lin si précieux, 

't Parfois l'empereur lui-même apparaît à ceu* 
qui visitent le Kyffliauser, Jl aime beaucoup la mu- 
sique, ctsouvent Ma récompensé magnifiquement 
le ménestrel qui lui faisait entendre un chant de 
vieille chevalerie. Souvent encore le Chevrier , 
quand il jouait de ses pipeau*, se trouvait conduit 
devant l'empereur, qui le payait bien pour être 
ainsi venu le distraire. Lue compagnie de musiciens 
résolut un jour de régaler Frédéric dhme longue 
sérénade* C'est pourquoi, au milieu d'une nuit obs- 
cure, ils montèrent au tiyffliauser, et quand ils en- 
tendirent l'horloge de Tilicda sonner minuit, iîs 
commencèrent à jouer. Bientôt les princesses de 
la cour, portant des flambeaux h la main, vinrent 
danser en rond autour d'eux; elles firent signe de 
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!fa suivre, cl la mon Ligne s'ouvrant tou La coup, les 
musiciens arrivèrent tout en jouant auprès <le Fré- 
déric. un splendide repas, semblable a ceux du 
mmps jadis, fut setyï devant eux; tout y était excel- 
lent Sus visiteurs auraient beaucoup désiré quel- 
ques-unes des belles choses qui brillaient à leurs 
yeux. On ne leur offrît rien cependant* A moitié 
contents, ils recommencèrent à jouer, espérant 
plus ample récompense; mais aux premiers rayons 
du jour, l'empereur s'inclina devant eux, les re- 
conduisit hors de sa demeure avec le cérémonial en 
usage pour les grands seigneurs, et en sortant, la 
mie de Frédéric remit un rameau vert à chacun 
des musiciens, Ceux-ci plaisantèrent beaucoup sur 
In magnificence de Frédéric, et jetèrent leurs ra- 
maux au bas de la montagne. Un seul d'entre eux, 
plus reconnaissant , remporta chez lui et le donna 
ù sa femme. O surprise ! choque feuille se changea 
en pièce dur. Ceux qui avaient jeté leurs ra- 
meaux coururent à la montagne espérant les re- 
trouver ; mais inutilement i ils n’y éLaieiti plus, 

« L'ou raconte encore l'aventure suivante. Un 
mineur montait le [iytïliauser par un jour d’été. Il 
rencontra un moine ayant une barbe blanche qui 

lui tombait jusqu’aux genoux. Quand le moine vu 

le mineur , il ferma le gros livre dans lequel il 
lisait, et lui dit avec douceur : « Viens avec moi au- 
près de l'empereur Frédéric qui nous attend de- 
puis longues années. Le nain m’a indiqué la route. 
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« Le pauvre mineur trembla de ions ses membres 
à celle proposition ; mais lu vieux moine lui parla 
si doucement qu'il consentît en lin à l'accompagner 
et à lui promettre de ne pas souffler, quelque 
chose qu'il arrivât. Alors ils avancèrent dans une 
prairie qui était environnée d'un mur- Le moine 
traça sur la terre un cercle mystérieux: , puis, ou- 
vrant son gros livre, il en récita à haute voix de 
longs passages auxqueJs le mineur ne comprit pas 
un seul mot; enfin le moine f/appa la terre avec sa 
baguette en criant trois fois ; « Ouvre J ouvre ! 
ouvre ! » 

« A ces mots* un bruit terrible se fit entendre, la 
terre s'ouvrit, et le mineur cl te moine qui lui te- 
nait la main descendirent tout à coup, puis remon- 
1ère ut un peu et se trouvèrent dans un vaste sou- 
terrain, 

« Le moine, marchant au milieu des ténèbres, 
entraîna sou compagnon avec lui; ils parvinrent 
auprès d’une lampe, à laquelle ayant allumé une 
torche, Us se dirigèrent vers ta grande porte de fer 
d'une église qui s'élevait devant eux. Le moine 
cria ; «Porte, ouvre-toi!» et, avec un bruit sem- 
blable à celui du tonnerre, la porte d'airain roula 
d'ellé-méme sur ses gonds- Le mineur et son com- 
pagnon se trouvèrent dans une chapelle dont Je 
plancher était uni comme une glace et brillant 
comme elle* Celui qu'une vie sainte et pieuse Sau- 
rait pas protégé s'y serait incontinent brisé les 
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jambes. Le» murs de cette chapelle et sa voûte 
oïl» celaient et répétaient mille fois là lumière des 
torches ; ils étaient de cristal, de diamants et d’or, 

A L’un des cotés de la chapelle on voyait un autel 
d'or avec des colonnes d’urgent. 

« Le moine fit signe à son compagnon de rester 
au milieu, de tenir une torche eu chacune de ses 
mains, et, s'approchant d une porte d’argent, h 
frappa trois fois avec sa baguette et la porte 
s’ouvrit. 

« Alors ils virent l'empereur Frédéric, non pas 
en marbre, mais tel qu'il fut sur !a terre, une cou- 
ronne d’or sur In tète. 1! s'inclina doucement et 
fronça ses épais sourcils* Sa longue barbe rouge 
avait poussé au travers de la table qui était devant 
lui et tombait jusqu'à ses pieds. A un signe qu'il 
lit, le mineur perdit connaissance et ne vit plus. Il 
se retrouva bientôt a In même place d’où ils étalent 
* partis, et le moine lui donna un fragment de métal 
inconnu, que ses arrière-petits-fils conservent en 
témoignage de celte aventure. » 

Dans le Livre des légendes où il a introduit celte 
tradition, M. Leroux de Lïncy a soin de rappeler 
par une note qu’elle est traduite d'un ouvrage an- 
glais de M. Wilï, J. Thomas, que nous avons 
signalé nous-mème dans la bibliographie qui ter- 
mine noire ouvrage* Maïs outre ce livre, lia puisé 
daulrcs souvenirs populaires qui se rattachent a la 
demeure souterraine des vieux empereurs d'Allc- 


magne, dans un auteur que lions aimons à citer. 
Ce qu'il dit complète trop bien celte série île récits 
merveilleux , pour que noua ne Fimiüens pas , en 
ajoutait même quelques faits, Nous le tenterons 
donc, et nous remercierons ai, Leroux de Line y de 
ce qu’il a déjà donné avec tant de savoir et de goût. 

ic La tradition affirme encore qu'a vaut qoe Fré- 
déric liarberousse reparaisse, sa barbe rouge doit 
faire par trois fois Je lour de la table devant laquelle 
il est assis. 

un jour un berger s’égara autour de la monta- 
gne et fut conduit par un nain dans la grotte habitée 
par le vieil empereur. 

k — Les corbeaux volcnL-ils au-dessus de la mon- 
tagne 7 lui dit Frédéric, 

« — Oui, répondit le berger. 

« — C'est bien ; j'ai encore cent ans à dormir, 
u Oinaml Frédéric reparaîtra , il suspendra son 
bouclier à un arbre desséché. Un verra l'arbre re- 
verdir, et ce sera le signe d'une nouvelle ère, d’une 
époque de vertus et de félicité, 

« Charlemagne est dans le Wunderberg, la cou- 
ronne d’or sur la tète , ie sceptre à la main ; sa 
longue barbe lui couvre toute la poitrine; autour 
de Lui sont rangés ses principaux seigneurs. Ce 
qu'il attend là, on ne sait; la tradition dit que c'est 
le secret de I>ieu. n 

« Celle tradition n’est pas seulement pour Charité 
magne, Arthur et les autres héros populaires du 
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moyen âge ; elle remonte beaucoup plus liant. 
Saint Augustin dit qu'à Ëphése , où suint Jean était 
eplerré, on ne er oyait p^s que ce saint rùl mort; 
on le regardait comme endormi dans le tombe an 
qu’il a'élaîl lui- mémo préparé et attendant la se- 
conde apparition du Seigneur- La preuve qu’il 
n’était pas mort» c’est que l'on voyait la terre qui 
couvrait sa tombe remuer de temps à autre et sui- 
vre les mouvements de sa respiration- » (X, Mar- 
in ier, Chants danois, art. de la ïievue des D(ni&- 
j tondes.) 

En Allemagne, ce n’est pas seulement le Kyffhau- 
scr qui révèle des prodiges. Le lîloeksberg, dont. 
Goethe a tiré un parti ai merveilleux^ une célébriLé 
plus populaire encore ; celte montagne du îtarz, 
cToii là vue s'étend jusqu’à trente lieues de distance, 
était lo siège delà fameuse Walpitrÿ isnacltt,. si célé- 
bré dans les annales du moyen âge et si intime- 
ment liée aux croyances du peuple allemand. 
« On ne regardait pas le lilocksbcrg sans une sainte 
terreur, on n’en parlait pas sans se recommander 
en secret à Dieu. Les savants en parlaient dans 
leurs livres; les contes populaires en reprodui- 
saient d’effrayants récits. Des gens dignes de foi s’é- 
talent mis aux aguets te soir du i Èr mai, et avaient 
vu des chauves-souris d’une grandeur monstrueuse 
passer dans l'air; des vieilles femmes assises sur 
un bouc , ou chevauchant sur un manche à balai. 
Parfois quelques-unes de ces Femmes, susceptibles 
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de s'adonner à U sorcellerie, avaient été conduites 
devant le juge, mises à la torture, et avaient avoué 
leurs promenades noc tûmes elle genre de vie ef- 
froyable qu’elles passaient au-dessus dü^oekaberg. 

LA, ou maudissait Dieu, on tramait de nouvelles 
conjurations contre lé monde , on cherchait de 
nouveau?: maléfices et do nouveaux poisons. Le 
plus expert dans cet art infernal se pavanait de sa 
science, le dernier venu s'efforçait de marcher sur 
les traces de ses maîtres." (Voy. Éludes aar Goethe, 
par Marmier, i vot. in- 3. 

On peut rapprocher de la vieille tradition ger- 
manique ces belles paroles de HL Michelet : 

ü Les SnotfüJi, Saxons Anglais dans les langues (TÉ* 
cosse et de Galles, croient qu’Aribure&L mort; ils 
se trompent : Arthur vit et attend, lîcs pèlerins 1 
l’ont trouvé en Sicile, enchanté sous l’Etna, Le sage 
des sages, le druide Myrd'bym est aussi quelque 
part ; il dort sous une pierre dans la forêt. C'est la 
faute de sa Vyvyan ; elle voulut éprouver sa puis^ 1 
sauce, et demanda au sage le mot falnl qui pouvait 
l'enchaîner; lui, qui savait lout, m'ignorait pas non 
plus l’usage qu'elle en devait faire: il te lui dit pour- 
tant, et pour lui complaire, se coucha de lui-même 
dans son tombeau. » (Voy. l’Histoire de France,} 

U y a encore un homme endormi dans la solitude, 
et que les siècles attendent, c'est don Sébastien, le 
roi infortuné du Portugal, qui disparut à la journée 
ri’ McaçarKèbir, après avoir fait des prodiges de va- 
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leur. Ceux qui le souhaitent comme un second 
Messie ont pris le litre do Sebastiatiistas, et iEs 
snnl répandus sur toute l'étendue du Portugal et du 
lires il!; mais c’est principalement à Minas Cernes, 
dans une des plus belles contrées du monde, que 
ce mythe poétique exerce son empire. Selon les 
uns, don Sébastien est apparu déjà plusieurs fois 
sous les traits des hommes qui ont illustré le Por- 
tugal ou qui lui ont donné une noble impulsion ; se- 
lon d'autres, l'infortuné jeune homme vit encore 
dans une région inconnue, songeant sans doute à 
D. Alphonse Fa fr ica in, ou mieux encore, à ce 
Jean J« quli fît exhumer de sa tombe pour lui of- 
frir son épée de combat; mais il se réveillera; il 
paraîtra au milieu d’un orage, et l’ère de justice 
reviendra bientôt avec lui* 

Les chants populaires des Servîens nous parlent 
de Marco, fils de roi, qui déplore dans sa grotte 
solitaire l’invention de l'artillerie. 

Note 12, page 94-, ligne 23. 

Kous avons nommé ici l’homme qui, sans con- 
tredit, a réuni avec le plus de savoir et de poésie 
les magni fiques traditions de l'Orient. Lorsqu'on ré- 
fléchit que cet historien est né au neuvième siècle, 
et que dès le temps de Charlemagne il vulgarisa ce 
qu’il y a de plus élevé dans les antiques souvenirs 
de la Perse et de l’Arabie, on ne peut s’empêcher 
de songer d la réelle influence qu'il a dû exercer 
* 17 


NOTES* 


258 

lentement, mais (Tune manière positive, sur i'Eu : 
ropo du moyen âge. C’est une bonne fortune de 
rencontrer un livre qui vous fait revenir ainsi aux 
sources premières, et qui explique fies traditions 
connues sans doute, mais dont on ne comprenait que 
bien vaguement l'origine. La Chronique de Tabari 
n'est pas faite seulement pour les savants, elle est 
destinée à ceux qui aiment les hautes concep- 
tions poétiques des peuples orientaux En i8<t& 
seulement, parut la première partie du livre, et dès 
lors sou habile traducteur, HL Dubeus, fut jugé par 
Silvestre de Sacy. 11 ne nous appartient pas de rien 
ajouter i\ cc qiPa dit un tel maître ; mais nous ne 
saurions trop hâter de nos désirs la suite d'un tra- 
vail si heureusement commencé. Ce que nous 
pouvons dire aux gens qui ne sont pas familiarises 
avec les productions de la littérature orientale, 
c'est que la Chronique de Tabari esL écrite d’un style 
vraiment excellent, puisque ce style produit quel- 
ques-unes des impressions graves que Fou ressent 
à la lecture des saintes Ecritures, telles que nom 
les a transmises la traduction du dix-septième siècle. 

Tour faire connaître d J unç manière un peu moins 
incomplète cette chronique à ceux qui voudraient 
y avoir recours, nous emprunterons quelques li- 
gnes à l'avertissement de M. Dubcux. 

« Abou-Pjafar Mohammed, fils de Djarir, Dis 
d’Yesîd surnommé Tflbçtri* c'est-à-dire naturel rfff 
Taùamtaii , naquit à Amol, Fan de F hégire 22 i 
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(£38-39 de sous le califat de Motasoro* Après 

avoir étudié avec les plus habiles maîtres de théolo- 
gie ta jurisprudence, les belles-lettres et l’histoire, 
il se rendit à Bagdad et y ouvrit une école, dans la- 
quelle affluèrent bientôt tous les jeunes gens stu- 
dieuse que renfermait alors celle grande capitale, 
J! ois ce n’était pas seulement auprès d’écoliers en- 
core sans expérience que Tabari avait acquis une 
haute réputation ; ics premiers jurisconsultes de 
Bagdad recouraient à cet illustre docteur toutes les 
fois qu’il s’agissait de décider un point difficile et 
controversé, et les réponses qu’il donnait étaient 
reçues comme des arrêts sans appel, malgré ees 
fréquentes consultations cl le temps qu’il passait à 
instruire de nombreux auditeurs, Tabari composa 
plusieurs ouvrages, qui supposent des connais- 
sances profondes et variées* Entre les différentes 
productions de cet auteur, celle qui occupe la pre- 
mière place dans l’ordre chronologique est un 
commentaire étendu sur le Coran, estimé principa- 
lement sous le rapport de l’érudition. Tabari écri- 
vit ensuite plusieurs traités de jurisprudence, et 
enfin il rédigea la volumineuse chronique qui a 
rendu son nom fameux dans l’Orien t cl même parmi 
nous, Après avoir consacré environ quarante ans 
à instruire la jeunesse et à composer des livres, cet 
homme célèbre mourut à Bagdad l’an 4io de l’hégire 
(922-23 de J. -G,) . 

n Environ un demi-siècle plus tard, et entre les 


260 


NOTES. 


années 350 el 365 dû l’hégire (961-976 de J.C.), 
Abou-Salih Mansour, nia de Jïoüh, fils de Kasr, fils 
d'Ahmed, prince Samanide qui régnait alors sur 
le Khorasan, chargea son vizir Abou-Ali Mohammed 
Belamî,fils rie Mohammed, fils d'Abcl-Allah* de rédL 
ger une version persane de Tabari, » 

C'est sur celte version, dégagée d’une foule de 
fails inutiles el qui fil bientôt négliger le volurag 
neux recueil do Tabarï, que M. Louis Dubeus a 
donnés sa traduction. Ce beau livre, comme nous le 
disions, est une source féconde pour r histoire du 
merveilleux. Parmi ses récits les plus curieux, il faut 
citer la peinture qu’il nous fait de la montagne de 
Kîlfr nous ^offrirons ici pour donner au lecteur une 
idée de ces sortes de descriptions. « Le prophète ( 
dit: Le Dieu puissant et incomparable a crée la mon- | 
lagne de Kâf tout autour de la terre; ou la nommp. 
le pieu de la terre, Comme il est dit dans le Coran : 
Les montagnes sont des pieux, » Ce monde est au 
milieu de la montagne de KAf, et il y est comme le 
doigt est au milieu de Panneau, Cette montagne est 
couleur d’émeraude et bleue; aucun homme ne peut 
y arriver, parce qu’il faudrait pour cela passer qua- 
tre mois dans les ténèbres. Il n'y a dans cette mon- 
tagne ni soleil, ni lune, ni étoiles, et elle est telle- 
ment bleue, que la couleur azurée que tu vois au 
ciel vient de l'éclat de la montagne de Küfqui se ré- 
fléchit sur le ciel, et il paraît de cette couleur. Si 
cela n'était pas ainsi, le ciel ne serait pas bleu. Tou- 
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les les montagnes que tu vois dans le monde tien- 
nent à la montagne de KAf ; sache que si la mon- 
tagne de KAJT n'existait pas, tonie la terre tremble- 
ra il sans cesse et les créatures ne pourraient pas 
vivre sur sa face . "[Voyez p* 32.)Si l'espace ne noua 
était pas refusé, nous aimerions à faire coimatlrc 
les villes de Djabouîka et de Djaboulsa, qui sont de 
pure émeraude; mais ceci nous en traînerait trop loin: 
nous préférons signaler un oiseau merveilleux que 
Tabari a passé sous silence dans cette partie de sa 
chronique, et dont bien d'autres historiens orien- 
taux nous ont enirenus fort au long, il s’agit du 
simorg, qui semble avoir quelque parenté avec le 
griffon. Le simorg-anka habite la montagne de 
KAf; il est démesurément gros, et parle à ceux qui 
osent l'interroger; il a vécu durant plusieurs ré- 
volutions de siècles qui se sont écoulées avant la 
création d'Adam* 

Note 13. 

Voyez à ce sujet d'Herbelot et Tabari* 

Note U, page 99. 

« Si j’avais des rimes âpres et rauques, comme 
il conviendrait au sombre puits sur lequel reposent 
loua les autres cercles, 

« J'exprimerais plus clairement le sue de ma pen- 
sée; mais puisque je n J ai pas ce pouvoir, ce n'est pas 
sans crainte que je me hasarde à parler. 
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v Car ce n'est pas une entreprise à regarder comme 
tin jeu, que de décrire le fond tic tout l'univers, ni 
Je fait d'une langue qui balbutie encore, « 

La divine Comédie , l’Enfer, trad. nouvelle, par 
A. Brizeus. 

Note 15, page lûi. 

Cerbère, bêle cruelle et monstrueuse , aboie de 
ses trois gueules de chien contre les damnés qui 
sont là submergés ; 

Il a les yeux rouges, ies poils noirs et gras, le 
ventre large, les pattes garnies de grilles; il écorche 
les esprits, les déchire et les écartéle. 

La pluie les Tait hurler comme des chiens* 

La divine Comédie, l'Enfer, chant VI, trad, nou- 
velle par A* BrizeuL 

Note Ut, page 119. 

M, de Monialembert a diL cxcelleinmeiil, en par- 
lant de ces hommes éminents du moyen Age : « Déjà 
nous avons nommé Roger Bacon et Vincent de 
Beauvais, c'est indiquer l'élu do de la nature puri- 
fiée et ennoblie par la religion, en même temps 
que ^introduction de l'esprit de classification et de 
généralisation dans la direction des richesses intcb 
lecluclles de l'homme..** Roger Bacon réhabilite 
et sanctifie l'élude de la nature, classifie toutes les 
science s j et prévoit, s'il n'u pas accompli, les plus 
grandes découvertes des temps modernes, » Ici l'on 
répète involontairement, avec M. de ülonialetnbcrE* 
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un mol sublime qu’il cite à propos de cos hommes 
al longtemps méconnus - « Comment se fait-il que 
dans tics cœurs si humbles il y eût un si lier génie?» 
Histoire* dû sainte Élisabeth dû Hongrie . 

Note 17, page 120. 

ïïous avons cru pouvoir adopter Ici le secondlitre 
du livre, parce que ce titre servait mieux notre 
pensée* La Chronique de Nuremberg, Liber chronl- 
corum ? est trop connue pour que nous insistions 
davantage sur ce point* Nous ferons seulement 
observer que El e a été dernièrement l’objet d'uno 
remarque ingénieuse , qu'il ne sera pas hors de 
propos do reproduire dans cet ouvrage j voici ce 
que dit î\L Paul Lacroix ; 

« J'ai entendu plus d'une fois des bibüophiEcs 
instruits et judicieux s’entretenir sur ifytràtige et 
IntâpUtaJbte placement de trois feuilles blanches 
chiffrées 259, 200 cl 2Gi, au milieu tic Louvrage 
intitule Lifter cfironkoi um (per tïartman Sebedd) 
mrëmbergœ, Ant , Koberger, i4na, xn-fol. max. 
goih. bien sait les suppositions sur ces pages blan- 
ches, où la censure semblait avoir passé : J’avais 
souvent eu entre les mains cotte chronique, pour 
quelques recherches, ou bien pour examiner les 
gravures en bois de Wolgemut, le maître d’Albert 
Durer ; mais Je ne m'étais jamais soucié de dévoiler 
le mystère des reuillcts blancs où maître Antoine 
Koberger n’avait examiné que le dûEîrc de la pagi“ 
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nation. Les dissertations cx-professo me mirent 
martel en tète ; je demandai au livre même le pour* 
quoi de ce Lie suppression du manuscrit, et je trou- 
vai une note ainsi conçue, qui suit immédiatement 
les initiales de l'auteur Ha. 5. D-, et qui termine te 
verso do ïa page 253 : « Carias aliquas sine soriptura 
« pro seïta mute deinceps relinquere eonvenit 
« judicio possessomm qui emcndare*addere alque 
« geslaprïncipiim étprimatuurn succedeniium prc- 
h scrïbcrc posstmL fton opina omnia possutnus 
« omîtes, et quandoque bonus dormitat ïlomerus. 
« lu terra enim aurum qucritur et de lluviorum 
« alveis splendens proferlur gloria, Factolusquç 
« ditior est ceno quam fluento* Varii quoque mira- 
« bilesqne motus in orbe exorientur, qui novoa 
m requimnt libres qui bus online releventur; pauca 
« tamcn de ultima relate, ut perfectum opus reïin- 
« qualur, in fine operis adjîcîemus* » Ces pages 
blanches étaient donc destinées à recevoir les anno- 
tâtions et les additions des possesseurs de l'ouvrage; 
on en usait ainsi à IV gant des manuscrits, sur tes- 
quels on écrivait souvent un mémorial des faits* 

« La dernière partie de Liber chronicorum présen- 
terait encore une fouie d'observations curieuses; 
on y verrait que Ha rl mao Schedct était cardinal et 
ami du pape Æneas Sylvius ; qu'il a voulu compléter 
sa chronique par une description géographique de 
la Germanie* composée par ce savant pape; qu'il 
y a ajouté Iui-mCme diverses notices sur d'autres 
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parties de l'Europe ; qu'il a imprimé, après coup, 
un mémoire concernant la Pologne, formant 4 feuil- 
lets, sans pagination, intercalaires entre les pages 288 
et 289, etc* On ferait un volume de remarques sur 
ce gros livre, plein d’admirables dessins. Getle 
édition illustrée , qui a dil coûter des sommes 
énormes, et dont sans doute on a tiré un nombre 
prodigieux d'exemplaires, est commune par toute 
l’Europe, et bien plus ebére chez les marchands 
d'estampes que dans la librairie. 

* On des plus beaux et des plus purs exemplaires 
que j'aie vus est celui que possède M, Armand Ber- 
lin. L'exemplaire du duc de La Val lièr e, étant impar- 
fait, ne s'est vendu que 24 fr. Il y a des exemplaires 
coloriés en Allemagne. 

Voy. Paul L. Jacob, Bulletin du Bibliophile* 

Note 18, page 126. 

t>n parle souvent de l'influence des traditions 
orientales sur l'Europe, et l'on reconnaît aisément 
celles de ces traditions qui ont modifié le moyen 
slge* Il n'en est pas de mémo lorsqu'il s'agit de con- 
stater faction de l'Occident sur l T Afrique ou sur 
l'Asie. (Ces sortes de récits sont fort rares, cepen- 
dant il en existe. )N'esl-ce pas une chose curieuse, 
par exemple, de voir ['histoire de saint Brandon 
ou de saint Bï'àndaines, qui fut si bien connue de 
nos premiers navigateurs, passer tout entière dans 
la chronique d'ÉdrisiZ C'est cependant ce qui a été 
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prouvé dernièrcmeüt par AL Rcinaud, et ce q u’il a 
consigné dans sa traduction d’Aboullcda à propos 
des Mes Fortunées: nous emprunterons ici quelques 
lignes au savant que nous venons de citer. « K d ri si 
nous a conservé à l'égard de ces î]es n une partie des ré- 
cits romanesques de l'antiquité; une autre partie de 
son réel t est év idemme nt p ui s ée da i is 1 a légcu de d'u n 
saint Irlandais, saint Brandaine^ qui vivait dans le 
sixième siècle, et auquel nos pères dans le moyen , 
âge, et jusqu’à l'entière exploration de l'Océan, at- 
tribuèrent la déco u verte de régions fabuleuses. Cette 
légende a été publiée en 1336 par ,M. Achille Ju- 
biiiül, dans trois versions, l J une en latin, une autre 
en prose française, et la troisième en vers fran- 
çais. Aï. Jnbîna! s’est servi, pour celte édition, de 
divers manuscrits, dont quelques-uns remontent 
au onzième siécie. J'aî examiné le récit d'Édrisi 
dans le texte même ; on lit au commencement du 
ltr, an»* et S'»* climats, que dans celles des Iles At- 
lantiques qui sont situées à l’extrémité occidentale, 
ît y a au haut d’une espèce de tour en pierre et élevée 
de cent coudées, une statue en bronze indiquant 
qu’il n’cxislc rien au delà. Cadix est une de ces 
îles*... Alexandre le Cran d, surnommé Doul-Car- 
naym, ou plutôt, d’après Ëdrisi, deux princes he- 
myarites qui régnèrent jadis sous le litre de tobba 
dans l'Arabie, cl qui se nommaient l’un Asaad- 
Abou-Karb, l'auLrc Dzou-Alç rater, après avoir sub- 
jugué l'extrémité oriculalc du monde, s'avancèrent 
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jusqu'à ces Iles ; ce furent ces deux princes, à qui 
la gloire d'avoir vu Ica lieux où le soleil se lève et se 
couche, avait fait donner le litre de Ooul Carnaym 
ou possesseurs dos deux cornes, qui érigèrent ces 

monuments. Parmi les tles de TO- 

céan Atlantique, Edrisi cite File des Moutons, ainsi 
appelée à cause du grand nombre de moutons qui y 
vivent* { Voyez la légende de saint Braudaincs, p. 
12CLG6.) Edrisi cite aussi File des Oiseaux, . . , * En- 
fin' ît place en face des côtes méridionales de îtlarok 
une île à laquelle il donne quinze journées de long 
sur dix journées de JargOjCl où les navires venaient 
jadis acheter de l’ambre et des pierres de différentes 
couleurs. La discorde s'étant élevée parmi les ha- 
bitants, la plupart périrent ; d'autres furent trans- 
portés en Europe dans le pays de la grande terre, 
où du temps d’ Edrisi leur race subsistait encore. 
Edrisi dit qu j il se réserve d'en parler au chapitre 
de l'Irlande, pays qui, à ce qu’il paraît, fut le siège 
de ees récits ; mais il n’est plus revenu sur ce sujet 
curieux. * 

Note 19, page 130. 

La pensée de Christophe Colomb à Fégard du Pa- 
radis terrestre est reproduite ici textuellement? 
on peut consulter à ce sujet llumboldt, Washington 
IrYütg, et les pièces originales ton tenues dans 
Navarre le» { Voyez Colticcion de lox viager y des- 
cubrUiûentos que hickron por flMtr fo$ Espanotes 
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desde fines del stgto X V, etc* Ma drid, lmp. real, 1 825 , 
1829 et 183T, 5 voL pel. in~K) Ce sont les deux 
premiers volumes qui traitent de Colomb. Le tome 
III renferme un supplément au tome H. nui. Cha- 
in menu de Verncuil et de La Roquette ont traduit 
les deux premiers volumes en 1828 , Paris, Trcutlel 
et Wurtz, 3 vol. in-flû. 

Note 20 , page 134, 

Tout le inonde se rappelle ces illustrait ont s de 
M, Martin, auxquelles nous faisons allusion ici; 
elles ont commencé la réputation d’un artiste plein 
d'imagination, dont l'œuvre a été reproduit dans 
toutes les dimensions ; on ne connaît pas aussi gé- 
néralement ce beau drame où Muller a mis en 
scène nos premiers parents. A. ceux qui ne peu- 
vent lire ce morceau (Ton style si élevé dans l'ori- 
ginal, nous indiquerons les fragments pleins de 
poésie qui ont été donnés par !e baron d'Ecksteim 

Note 2\ t page 130, ligne 4. 

L'arbre qui porta le fruit du bien et du mal, et qui 
figure dans le Paradis terrestre, est bien loin de 
présenter partout le même aspect ou de conser- 
ver les mêmes caractères. La Chronique arabe de 
Tabari en fait un végétal merveilleux dont te fruit 
n'est autre chose que du blé : lorsque ttéblis veut 
perdre l’homme, il trompe le portier du Paradis 
terrestre, Redhwan, en s'introduisant dans le corps 
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du serpent, ta plug belle des créatures, cl il engage 
Adam h ae nourrir de ce blé. Le moyen âge a fait 
de cet arbre fatal l’instrument du supplice sur 
lequel Jésus devait mourir; celle tradition est con- 
tenue dans un livre intitule ta Pénitence d’Adam. 

Comme le rappelle fort bien ftt* VanPraët, auquel 
nous renvoyons le lecteur qui voudrait de plus 
amples renseignements bibliographiques, on con- 
naît trois manuscrits de la Pénitence d’Adam ; celui 
de la Bibliothèque du roi, celui de la bibliothèque 
de l’Arsenal, et enfin un troisième qui a appartenu 
au savant bibliographe cité plus haut. Le manuscrit 
de la bibliothèque de l'Arsenal contient des pages 
rentrant essentiellement dans le sujet qui nous oc- 
cupe mais ne pouvant les reproduire ici, noos en 
citerons au moins les titres, Kuua ferons observer* 
en même temps, que lout en respectant la foi qui 
produisait de tels ouvrages, le siècle oü ils exer- 
cèrent leur influence n’cxïgea pas une croyance 
bien explicite aux prodiges antiques qu’on y rap- 
portai L 

« L’cpilogation et récapitulation des choses des- 
susdittes, afin do vérifier te fust de la vraye croix 
quy nous aporta Toile de la miséricorde. 

« Les visions que Yey Selh en b porte du paradis 
terrestre, 

» Les trois grains de Tarbre de science que l'An- 
gèle donna à Seih à son retour, pour avoir au temps 
advenir Toile de miséricorde. 
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« De la mort de Adam, et comment Sdh lui mist 
en b bouche les trois grains qu'il a voit a porté de 
Paradis terrestre. 

« Comment de ces trois grains cre liront trois ver- 
ge lies liors de la bouche d'Adam, et comment 
Moïse les eitralst et os ta, et des miracles quy lors 
en ad vi tid ient. 

« Comment Moyse transporta les trois rainscaux 
oultre la mer Ronge, comment David les a dot ta ert 
Judée, et les planta en sa cîs terne, 

« Comment David Gst faire entour les arbris- 
seaux, cercles d’argent pour regarder leur crois- 
sant, 

« Comment Salomon pour parfaire le saint tem- 
ple de iherusalem fist couper le saint arbre, et les 
miracles qui lors ad vin firent. 

« Comment les Juifs par cnvyc go lièrent le saint 
fus! en la piscine probalicque. et depuis en firent 
ung pont oultre le torrent, 

« Comment la Roynn de Saba venant vers Salo- 
mon, recongncut le saint fust, pourquoy elle ne 
voult dessus passer, 

it Comment les Juifs pour crucifier nostre Saul- 
veux I hes oc rî la, prmdrenL ce bois du quel ils firent 
la croix en la quelle il racheta par sa miséricorde 
Adam et toute sa postérité, benoit soit il. Amen. » 

Note 22, page 136, ligne 17. 

Il y a dans l’Orient une croyance pleine de poésie, 
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qu'on sera bien aise sans doute de retrouver ici. 
Dieu avait créé d’abord la femme de sa volonté 
spontanée et suprême, cl H l’avait douée de toutes 
les quai iLês angéliques; îl îa prés en la à Hiommc 
formé du limon delà terre, et celui-ci rougit de- 
vanl des perfections si grandes, il n’osa s’unir à 
elle; fange s’échappa de ce monde, et noire more 
live FuL créée. Voy. La Chronique de Tabari, trari. 
en français par AL Du beux. C’est un récit bien rem- 
pli d’intérêt que celui ou rhblorien arabe raconte 
celle enfance du monde. Il est curieux aussi de 
voir la Chronique du neuvième siècle d’accord avec 
les voyageurs modernes, lorsqu’ils racontent l’exil 
d’Adam sur !e pic de Scrcndib. Tout le monde sait 
que la trace de noire premier père esl visible, et 
ce récit complète trop bien ce qui a été dit dans ce 
chapitre, pour que nous ne le citions pas. 

« Ce sont Irês-probablement les mahométans qui 
ont donné à celle montagne le nom sous lequel clic 
est générale ment comme des Européens: les musul- 
mans de Ceylan l’appellent encore Adam Malay; ils 
disent que lorsque noire premier père fut chassé 
du Paradis il vint pleurer sa ùuie sur cc pic, en se 
tenant sur un pied, dont l'empreiulc est restée, et 
qu’il y demeura dans celle position jusqu’à ce que 
Dieu lui eût pardonné. Les naturels de nie, con- 
formément à leur croyance, nomment Je pic Siri 
patin , ou en pâli Sri-padq, relativement à l’objet de 
leur adoration, qui est l'empreinte imaginaire du 
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pied de Bouddha ; ou bien Scmtanella ou /Jinn- 
cjielia (le son de Ÿs sc confond ordinairement 
avec celui de Yh); ce dernier nom se rapporte à 
tiamen, qui est le dieu gardien de la montagne. n 
(E. Gaultier d'Arc, Cejjfan, liv. i« r , P» 77.) Le mémo 
écrivain rapporte aussi la description du vestige 
laissé par notre premier père ou par Bouddha, cl 
nous la lui empruntons; die doit donner une 
haute idée de la taille du personnage qui a fait son 
habitation sur la monlagne, et Sa tradition est à peu 
prés d'accord ici avec la Chronique orientale de 
Tabari. « c’est un creux peu profond, long de cinq 
pieds trois pouces trois quarts, et large de deux 
pieds cinq pouces à deux pieds sept pouces; il 
est orné d T uu rebord en cuivre garni de quelques 
pierres précieuses ; il est couvert d'un toit fixé au 
rocher par quatre chaînes de fer, soutenu par 
quatre colonnes et ceint d'un mur peu élevé, le 
toit était doublé d'étoffes de diverses couleurs, et 
ses bords étant recouverts de fleurs et de guir- 
landes, il présentait nu aspect très-agréable, La ca- 
vité offre certainement la ressemblance d'un pied 

humain Ce n'est guère la peine de rechercher 

comment celte empreinte s'est faîte, et si elle est 
artificielle eu tout ou en partît Son apparence et 
d’autres particularités me font penser qu'elle est 
due en partie à la nature et eu partie a l'art ; il y a 
des séparations un peu élevées pour représenter 
les interstices entre les orteils ; elles sont indubïta- 
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blcmcnt l'ouvrage des hommes; car une petite par- 
celle que j’en détachai en secret était ,un mélange 
de salile et de chaux, absolument semblable au 
mortier ordinaire et totalement dîneront du ro- 
cher. » 

Les curieux trouveront dans h Chronique de 
Tabari, qu’a traduite H. Dubcux, les récits les plus 
poétiques sur ce Lie montagne do Se rend s p uu Sé- 
rindibj qui servit de premier refuge au père du 
genre humain. Dans l'origine la taille d'Adam était 
immense; alors son front dépassait les nuages les 
pics élevés et atteignait au premier ciel; H pouvait 
converser avec les auges : mais Dieu réduisit tout 
à coup sa stature à soixante coudées, et iî fut privé 
des célestes entretiens qui lui rappelaient sa mer- 
veilleuse origine. Il se sentit plein de chagrin, et il 
pria. « Au même instant Gabriel vint et dit a Adam : 
Le Pieu puissant et incomparable te salue et te dit: 
J’ai rendu ce monde une prison pour toi, et j'ai di- 
minué la stature afin que tu fusses dans une prison. 
Maintenant je l’envoie de mon propre Paradis une 
maison de rubis, afimque lu y entres et que tu L’y 
promènes, que lu en fasses le tour et que loneocur 
trouve par là le repos. » 

Nous ^expliquerons pas comment sur rempla- 
cement de la maison visitée s’éleva le lemple de la 
Mecque ( comment quiconque regardait de dix pa- 
raangeg cette maison, la voyait toute resplendis- 
sante de lumière et s'élevant jusqu’au ciel. Avant 

13 
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de quitter Sérândib, un fait d'histoire naturelle nous 
réclame : ce furent les larmes que répandit Adam 
lors de sa première affliction, qui firent naître les 
innombrables Tnyroboianiers qui couvrent ecue 
montagne* Tout le monde sait quelle forme admi- 
ra tivc un caprice de langage a su trouver dans le 
fruit de cet arbre. Court de Gebelin n’eût peut Être 
pas hésité à trouver là une origine, 

Note 23 , page 145. 

On a donné à ces ruines imposantes le nom d 7 un 
petit village qui s'appellerait proprement en français 
le village des pieu#, des 'estocades; Santo-Domingo 
de Païen que est situé dans la province de Tzendalc, 
à trente lieues N.-N.-O. de GuegueLnango T â quatre- 
vingt-cinq lieues N.-N.-O, de Gualïmala, dons une 
position fort salubre vers le confluent de l'Oco- 
z in go et du Rio do los Z el dates. L'un des premiers 
explorateurs de ces ruines* le capitaine Dupaix, 
veut que les habitants de Palenque viennent direc- 
tement de l'Atlantide ; il dit avec assez de raison, en 
présence de celte architecture pleine d’originalité, 
que l'on peut regarder de tels vestiges comme cer- 
tains coquillages fossiles dont les espèces vivantes 
sont à jamais perdues; cependant nous ferons re- 
marquer en passant que 51* Waldeck a donné dans 
son ouvrage sur le Tucatan des portraits qui rap- 
pellent jusqu’à un certain point, par leur configu- 
ration , les personnages jouant un rôle dans les 
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bas- reliefs de ces ruines merveille us es. Voyez pour 
ces vestiges de fa vieille civilisation mexicaine, 
Kingsborough 3 Baradére, Warden, Farcy, saint- 
Pries t, etc, s etc* 

Note 2i y page Uû. 

M. de Humboldt a dit ; « La Jlction des Amazones 
à parcouru toutes fes zones, elle appartient au 
cercle uniforme et étroit do rêveries et d'idées dans 
lequel l'Imagination poétique ou religieuse de toutes 
les races d'homme* et de toutes les époques se meut 
presque instinctivement.» Jine serait pas impossible 
comme nous avons essayé de le prouver antre 
part, et nous avons ici pour nous l’autorité de l'illus- 
tre voyageur, que des femmes américaines lasses 
du joug de leurs époux aient formé dans ^Amérique 
une horde guerrière. Orellana dit qu’il les vit, mais 
malheureusement le portrait qu'U en trace ne peut 
guère donner de crédit à son récit, ün peut con- 
sulter sur ce mythe, ce qu'en a dit, avec sa science 
habituelle, M. Warden dans I e Nouvet aride vérifier 
tes dates. Nous n'achèverons pas la note relative à 
ce paragraphe, sans reproduire quelques phrases 
relatives au nom do Philippe do Utre,qui a été pro- 
noncé ici et qui a soulevé plus d’une discussion. 
Nous avons adopté le système qui nous avait paru 
le plus généralement suivi. * C'est par une permu- 
tation de consonnes également vicieuses, que les 
écrivains de la Conquête appellent le guerrier Phi- 
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lippe de Italien , célèbre par son expédition au' 

Dora do Füipe de UEeu, Urrc et même Dire ; par 

la dernière leçon les noms de deux familles illosLres, 
les inirter el Ihtieti, se Iran s forment en portugais et 
en espagnol, à la terminaison près , en un même 
groupes de le Lires, l 'ira et Vire. « 

Humboldt, ÿiÜoirG de la gtogiaphiedu pqwi.ep 
continent, t. 1, p* 

Kûlc ^5 j page U9. 

Le mythe oriental de la fontaine de Lhéder, 
source d’une jeunesse éternelle, devait exercer va- 
inement son influence sur l'imagination ardente 
des premiers conqaistqdpjes* Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’il naquit avec le mythe de l’El Dorade, 
et qu'il fit faire unq grande découverte. Dès tStï, 
Poncé do Léon, convaincu qu'il y avait dans une 
certaine ile Bimitti, une fontaine possédant la vertu 
de rajeunir les vieillards, « part avec deux vflj- 
seaux bien équipés, pour aller à la recherche de 
celte fontaine. Il range la cèle septentrionale de 
Saint-Domingue , traverse les Lucayes, aperçoit !e 
continent, y fait une descente ; et parce que es 
pays était tout semé de fleurs et qu’il y abordait la 
semaine de Dû que s fleuries, il Se nomme Floride; 
celle découverte inespérée le consola de n avoir 
pas trouvé la fontaine de Jouvence, La tradition 
veut cependant qu’iil’ait cherchée encore dans le 
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beau pays qu J il venait de nommer d'une manière ti 
poétique. 

Note 26, page lâ2* 

Voj\ p. SOS de# OEtwres complètes d* Ambroise 
Pcrû, édit* de I S 1 4 * Le savant chirurgien qui a fait 
évanouir tant de préjugés termine ce qu’il dit sur 
la corne de licorne par ce passage d’une tournure 
originale: « Je veux bien encore advertir le lecteur 
quelle opinioq avoit de ceste corne de licorne mon- 
sieur Chapelain, 1 « médecin du roy Charles IX, lè- 
quel en son vivant csloït grandement estimé entre 
les gens doctes, un jour 10 y parlant du grand abus 
qui se comme ttoit en usant de la corne de licorne, 
le priay, veu l'authorité qu’il ayoit à l’endroit de lu 
personne du roy notre maislre pour son grand sa- 
voir et expérience, d’en vouloir osier l’usage et 
principalement d’abolir ceste coustumè qu’on avoit 
de laisser tremper un morceau de corne de licorne 
dans la coupe où le roy beiivail, craignant le poi- 
son* Il me fit rcsponce que quant à luy véritable- 
ment, U ne cognoissoit aucune vertu on la corne 
de licorne : mais qu’il voyoil l'opinion qu’on a voit 
d'iceltecslre tant invétérée et enracinée au cerveau 
des princes et du peuple, 141/ ores qu'il Teust volon- 
tiers estoc, il croyoit bien que par raison n’en pou- 
voir estre mai s Ire t joint disoit-il que si ceUcsuper- 
stîtion ne proüle, pour le moins elle ne nui cl 
point, sinon a la bourse de ceux qui l’achètent 
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beaucoup plus qu'au poids de l'or, comme a été 
monstre ci-devant. Lors je lui répli quay que pour 
îe moins il en voulus tdoncques escrirc, alînd'etTiicur 
la fausse opinion de la vertu que l'on croyait estre 
eu icelle. A quoy il répondist que tout homme qui 
entre p rend d 'escrirc cîe chose d'im portance, ci no- 
tamment de réfuter quelque opinion reçcuc do 
long i e mps , ressemble au hibou ou; chat-huant : 
lequel se montrant eu quelque lieu éminent, se 
rnei en bulle à tons les autres oyseau*, qui le vien- 
nent becqueter et luy courent sus à tou Le teste, 
mais quand le clic t hiboux est mort, ils ne s'en sou- 
cient aucunement .. Considérant donc celle 

response qu’îï me fil alors* joint aussi qu'on n'a 
rien aperçu de ses escrits depuis sa mûri qui fut il 
y a environ onze ans ou plus* je m'es pose mainte- 
nant à la bute qu’il refusa pour lors, £]ue si ii y a 
quelqu'un qui puisse m'assaillir de quelque bon 
traiet de raison ou d'expérience, tant s’en faut que 
je m'en tienne offensé, qu'au contraire je luy seau- 
ray fort bon gré, de m’avoir monstre ce qu'onc- 
ques je n’a y peu apprendre des plos doctes et 
signalez personnages, » Ambroise Paré n'efi L-U 
pas tout entier dans ce peu de lignes t l'excellent 
homme, l'habile écrivain n'en admet pas moins 
une foule de prodiges d’après, surtout, le témoi- 
gnage de Thevet. U croît encore que l'éléphant n'a 
qu’un petit en sa longue carrière, qui dure trois 
cents ans ; il donne deux figures terribles qui ne 
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sont autre chose que la pourtraicture des dra- 
gons qui lucol ledit éléphant : le basilic, qui ligure 
parmi scs planches» porte une couronne comme 
lui treizième siècle; enfin, les gravures naïves qui 
représentent !e saccaraih , le poisson nommé ors- 
ton J Vhasptdim et le ihûnaeth, nous rejettent tout 
à fait dans le monde fantastique du moyen êgc. 

Noie 27, page 15G. 

Voici la iradtLion indienne relative au mamouth, 
telle qu'elle a été recueil lie au commencement du 
siècle ; elle atteste que les Américains du nord 
croyaient encore à l'existence du monstrueux ani- 
ma! dont ils rencontraient quelquefois les débris. 
« Il y a dix mille lunes que celte terre occidentale 
était entièrement couverte de forêts épaisses; long- 
temps auparavant, des hommes pâles, qui comman- 
daient au loin] erre et à la foudre, se jetèrent sur 
les ailes du vent pour détruire ce jardin de la na- 
ture. A cette époque, des bandes de bêtes féroces 
et des hommes aussi libres qu’elles, étaient les seuls 
maîtres du pays. Jl existait une race d'animaux 
grands comme un précipice, affreux, cruels comme 
des panthères sanglantes, légers comme l'aigle qui 
se précipite, et terribles comme Fange de h nuit ; 
les chênes craquaient sous leurs pieds, et le lac di- 
minuait quand ils venaient y éteindre leur soif- 
C'est en vain qu'on lirait contre eux la fort javelot; 
la llèchc aiguë était également in utile. Les forêts 
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étaient dévastées et réduites en farine. On enten- 
dait de tous côtés les gémissements des an i maux 
ex [lira lits, cl des contrées entières habitées par des 
hommes étaient détruites. * 

*t Les clameurs qu’excitait celte désolation s’é- 
tendaient de tous côtés, jusque dans la région de la 
Paix t qui est à l’ouest. L’esprit bon s’interposa pour 
sauver les malheureux : un éclair fourchu brilla et 
un très-grand coup de tonnerre ébranla îc monde; 
les feux du ciel furent lances seulement contre ics 
cruels destructeurs, et les échos des montagnes 
retentirent des mugissements de la mort. Tous fu- 
rent tués, excepté un mâle, le plus féroce delà 
race, cou ire lequel les traits du ciel frappèrent en 
vain. L’animal monta sur le sommet ie plus bien 
d'où sort la source du Honangaliehi, et par ses ter- 
ribles rugissements il bravait toute vengeance ; la 
foudre rouge cassa un très-gros chêne et lança 
contre lui les éclats de cet arbre ; mais a peine ef- 
fleurèrent- ils la peau du monstre enragé- A la fut. 
I;r fureur le rendit fou ; il fit un grand saut par- 
dessus les vagues de V ouest, et il règne maintenant 
monarque absolu du désert ; il règne malgré la 
toute-puissance divine. » 

voy. Mercure étranger, tome III, p. 2S0, article 
intitulé î Le pim grand quadrupède du monde. 

Note 28, page 158. 

Après le poëmedcMaryde France, c J est sans e on- 
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[redit lu Chronique de Mathieu Pâris qui u le plus 
vulgarisé ce mythe, Sî t comme nous le disions 
tout à l'Iieurc, celle chronique renferme une des pre- 
mières réductions qui aient été lues durant le trei- 
zième siècle, bien des récits de Hiistoire merveil- 
leuse ont été donnés depuis ; ils se sont tellement 
répandus , que les dramatiques espagnols eux- 
meihé ont fini par s'en emparer, Il en est un fort peu 
connu que nous citerons ici ; il s'agit d’une rédaction 
en lân gue p ro ve n ç ale d u e â Ra y m on d de Péri I Ei os , q u i 
la composa en iSOSjon en trouve des fragments ori- 
ginaux donnés parle marquis aeCàstelhme, dans les 
Mémoires de l’Académie de Toulouse, « Nous avons 
lieu de croire, y est-il dit, que celte relation n'a 
jamais été imprimée en France; elle fut insérée 
traduite én latin, il y a plus de deux cents ans, à Lis- 
bonne, dans l'ouvrage intitulé t Histph œpath bli cœ 
ïùerniœ compendium à D* Phil. Q$$ulevano Bmrro^ 
JiieniOjlJlyssîpone, 1621, in-4*.» Dans cette relation, 
dn reste, ce n'est plus le chevalier Owen qui fi- 
gure, c’est le vicomte de Perilhos et de PiOda luî- 
méme qui s'eu va en Irlande, pour savoir ce qui 
est advenu de l'âme du roi de France son seigneur: 
g il court mille périls dans son audacieux voyage, et 
malheureusement pour l'originalité do la relation, 
il copie trop souvent Mary de France. 

No LC 21), page 174. 

Il s'en faut bien que ces voyagea souterrains 
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soient rares au moyen Age* (Voy, l'intéressante 
dissertation de M. LabUte, la divine Comédie 
avant Dante,) Mais 3! n’ârrive pas sî souvent qti’ila 
aient le caractère poétique qu'on remarque dans 
le manuscrit dont nous avons fait usage. Sans quit- 
ter la chronique de Mathieu Paris, dont il vient de 
paraître une traduction recommandable à tous 
égards, on trouvera au tome II, p, 247, la relation 
du moine d’Evesham, qui en utJS visita le purga^ 
loirc, l’enfer et le paradis, en compagnie de saint 
Nicolas, On pourra lire également, grdceaii vicui 
chroniqueur, les voyages de Thurcill dans les 
mêmes lieux; ils se passent en I20G, et saint Ju- 
lien est celte fois le compagnon du religieux initié. 
Ces aortes de récits sont plus nombreux et plus 
variés chez les étrangers qu’on ne l’a cru d’a- 
bord, et quant à l’histoire du trou de saint Patrice, 
U faudrait pour ainsi dire lui consacrer une biblio- 
graphie spéciale. Nous nous contenterons, avant de 
terminer celte note, de signaler deux versions peu 
connues ; l’une est italienne et intitulée : Vita di 
Can Patrizio* Selon le savant Marsan d, qui l’a exa^ 
minée a la Bibliothèque royale, la diction en est 
corrompue et les abréviations en sont insolites ; 
l'autre serait écrite en espagnol et appartiendrait à 
une époque bien plus reculée, puisqu’on lu devrait 
à Alphonse X, surnommé Je Sage, ou plutôt le Sa- 
vant; mais M. de Melmontet, qui cite cette particu- 
larité, et qui nous apprend que Von conservait ce 
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livre dans la bibliothèque de Tolède, est dans l’er- 
reur lorsqu’il croit qu’on y trouverait l’origine de 
la vision (Püwen. Est-ce dons la même série qu’il 
faut ranger la chronique populaire intitulée en es- 
pagnol : Histoire de la vie du, t bienheureux saint 
Amaro ? Nous le croyons* Dansée et Le espèce de lé- 
gende, qui n’a pas plus de dix-sept pages, on raconte 
les voyages du saint au Paradis terrestre ( Parai so 
terrenal) t il passe sur des mers congelées d' nue 
Immense étendue, il reçoit de toutes parts des 
avertissements mystérieux, et il arrive enfin devant 
un palais splendide qui se trouve a rentrée du Pa- 
radis. La s’achève son voyage, et il ne peut pénétrer 
dans ie jardin des délices éternelles. 

Noie 3ü , page 17i. 

On trouvera dans l’intéressant Voyage de Mariner 
à Tonga-Tabou, l’histoire curieuse du dieu qui 
pêche le monde à la ligne, et qui lo tire de l’Océan* 
Pèle ou Pélé est la déesse des volcans dans les îles 
Sandwich \ c’est surtout dans Haousïi, dît M. V. Pa- 
risol, que l’on prononçait son nom avec terreur et 
vénération.-. M. Stewart, dans son dernier voyage 
aux îles Sandwich, a vu Lohaina, 'dernière prêtresse 
héréditaire de Pélé. 

Note 31 , page 176. 

Nous avons emprunté cette phrase à l’écrivain 
modeste et plein de savoir, qui se cache sous le 
nom de CJaudius. 
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Note pour la page IS9, ligue 17, 

Ofjet Mügog signifient, comme on !’a dit souvcrtl, 
les nations du Nord, mais ï! s’en faut bien que les 
chroniques orientales soient d’accord sur la des- 
cription qu’elles nous donnent de ces peuples, 
Tabari en fait des nains hideux à oreilles d’été- 
pliants (Voy. p. 35). 0g ctMagog, cependant, étaient 
fils d’Adam, et ils formaient un peuple nombreux. 
Selon d’ilerbeîol, le Sed Jagiouy'v Magiouc, le mur 
de Cog et de Magog, serait une muraille immense 
dont la construction aurait été attribuée à un Es- 
cander plus ancien que l’Alexandre de Macédoine, 
pour resserrer les nations h y perb ordonnes au delà 
du Caucase, 

o Lo 32, page if) 9. 

Torquemada, dans son if^auzcroi/pious raconte 
gravement qu’au temps où Alexandre faisait la 
guerre des Indes, il vit plus de cent trente mille 
hommes ensemble ayant tête de chien et aboyant 
comme eux ; il n’y a guère d'antique relation oti 
il ne soit question du Cynocéphale, et l’on en 
voit une belle représentation dans le ms, de la 
Bibliothèque royale, intitulé : Figures d’ animaux, 
sans compter la multitude d'ouvrages où il est 
reproduit, I/liomniC'Clnen me paraît, je l’avouerai, 
trùs-proche parent du loup-garou, qui parcourt 
si souvent encore nos campagnes, et qui aurait 
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dû peut-être figurer dans ce petit trailé, de préfé- 
rence à notre Tableau historique des sciences 
occultes. Quelques pages d'un savant naturaliste 
nous mettront fieu rendement a mCm& de réparer 
celle omission. Volqi ce que dît Lesson dans scs 
Études archéologiques sur la Saintouge ; « K os 
populations rurales sont encore sous l'influence 
des sorciers, des ganipoies t des fées a des loups- 
garous, mythes qu’elles ont reçus de leurs pères 
et dont les siècles ont altéré l'essence tout en les 
convertissant en croyances populaires. Le loup- 
garou est une forme d’animal que revêt un sorcier, 
condamné, par le pacte qui le lie avec te diable, à 
errer, à certaines heures de la nuit, dans les cam- 
pagnes et autour des villages, afin de tourmenter 
les voyageurs attardés ou les femmes qui quittent 
furtivement leur chaumière. Or, te sorcier revêt 
plus habituellement, lorsqu’il est transformé en 
loup-garou, l’aspect d’un chien blanc ou celui 
d’une c/jét f re noire. Souvent aussi il court avec 
grand bruit, escorté de l’aboiement des chiens de 
tout un canton, en produisant l'effet d’une roue 
qui broie l'arène et que rien ne peut arrêter. Sous 
cette enveloppe bestiale, sa peau nouvelle est 
d'une dureté telle, qu'elle est a l’épreuve des balles 
ordinaires, mais il n’en est plus de même si ces 
balles ont été bénites, à certaines heures mysté- 
rieuses de la nuit, dans une chapelto dédiée à 
saint Hubert ; alors le sorcier peut être tué, et la 
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forme de b G Le qu'ÎI avait prise s’évanouit cl dis- 
paraît. Mais les cérémonies de la bénédiction des 
balles sont difficiles à bien accomplir f il faut avoir 
sur soi tant de choses précieuses, du trèfle À 
quatre feuilles surtout, que la peau coriace des 
loups-garous échappe le plus souvent aux cm- 
bùchos; et c'esl ce qui fait que nul ne peut assurer 
avoir vu un sorcier autrement que sous sa forme 
naturelle de bêle bipède. On le voit, les croyances 
saiutougeoiscs ne s'éloignent en rien de celles des 
peuples du Nord, et sont nées aux mêmes sources 
que la fable de Robin-des-Rois des charbonniers 
allemands. Le nom des loups-garous a été connu 
dans toutes les provinces de France au moyen .Ige, 
bien que souvent travesti en loup-ber oux. Les uns 
en font dériver l’étymologie d'agr/os, sauvage ou 
féroce, qui en grec signifie loup; d’autres du latin 
vagus, errant, d'où serait dérivé par corruption 
varou pnis garou . Quoi qu’il eu soit de ees étymo- 
logies obscures, loup-garou est la traduction, dans 
la basse latinité, du mol hjeantrope des Grecs, signi- 
fiant, qui prend la forme d’un loup. C’est donc 
lorsque les Grecs colonisèrent la partie méridio- 
nale des Gaules, qu'ils implantèrent sur le sol des 
croyances que les Celtes adoptèrent successive- 
ment. Nous lisons dans Lucius(l’,ine de Lucien), que 
la femme d’Hlpparque pouvait, en brûlant au feu 
d’une lampe de l'encens et des essences, et en pro- 
nonçant quelques paroles magiques, transformer 
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en animaux les hommes qui étaient l’objet de son 
animadversion. Tout In roman grec roule sur ce 
pouvoir surnaturel, cl sous ce rapport, c'est une 
peinture parfaite dos idées populaires de la Grèce 
ancienne. » 

Nous Rajouterons qu'un® chose à cet exposé 
lucide de l'habile naturaliste* c'est que les loups- 
garous ou loups-bérour nous semblent infiniment 
moins redoutables que certains génies errants du 
monde celtique, tels que les Conribes* les Corni- 
couEts ou Poulpiqueis. Si i’on s’en rapporte à 
M + Sûuveslrc, qui a puise aux sources, ces espèces 
de petits nains noirs et hideux dansent le soir au 
clair de la lune, et forcent les voyageurs à danser 
avec eux, jusqu'à ce qu'ils les aient fait tomber 
morts de fatigue. À la forme prés, on voit aussi 
que tes eornîcouels sont proches parents de nos 
charmantes iïiffij* 

Kotc pour 1a page 205, ligne 12. 

Les faits merveilleux que nous allions chercher, 
au moyen âge, chez le prêtre Jean, les Chaldéens les 
adoptent pour ainsi dire aujourd'hui et les appli- 
quent à notre culte. M, Eoré raconte une tradition 
des plus curieuses à ce sujet. Six catholiques s'étant 
mis en route pour accomplir un voyage périlleux, 
voulurent communier. « Un évêque officia selon 
le rite nestorierc, et au moment de lu communion 
on leur présenta des gâteaux consacrés et un grand 
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■vase rempli fie vin. Nos catholiques participèrent 
à ces mystères, à l'exception d'uu seul que sa 
conscience arrêta. On s'en aperçus, el l’un tics sec- 
taires les plus fervents lui [lit t Serai s-Lu par hasard 
du nombre de ces Chaloéens qui se sont faits 
Fraitcj [c'est-à-dire catholiques)? Parle-nous donc 
de leur patriarche, qui réside au delà des sept 
mers, dans Qukff Elniasi ( k Boule d’Or, c’esl le 
nom de Rome), On nous a dit qu'il avait dix mille 
prêtres autour de sa personne, lesquels disent 
par jour mille messes pour notre conversion. Ce- 
pendant nous nous croyons dans k voie droite.' 
Pourquoi les Francs nous regardent-ils comme des 
giaours ? S’ils nous méprisent, qu'ils sachent que 
nous sommes le plus ancien peuple du monde, et 
que ces montagnes sont notre bien, depuis le jour 
on Noé posa son pied sur leurs cimes. » 

Noie pour la page 225, ligne 5. 

Nous ajouterons à tous ces faits sur l’El Borado, 
une anecdote récente et généralement ignorée ? 
M, de Humboldt ayant dans sa dernière édition, for- 
mat in-âo, donné de nouveaux détails sur ce fameux 
lac de Gunlavila où s'accomplissaient les actes de 
L'ancien Dorado, et où l'on suppose que de nom- 
breux 1res ors sont enfouis, une compagnie anglaise 
s’empara de cette révélation historique et se consti- 
tua pour l'exploitation du lac, Malheureusement 
les résultats ne répondirent pas 5 l'attente des spé- 
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délateurs, et ils eurent l'étrange pensée de traduire 
le nom de l'illustre voyageur à h barre du parle- 
ment, comme l'attestent les derniers débats d* An- 
gleterre. Ce n'est pas un des moins curieux épisodes 
de celte longue histdire qui a enfanté tant d'absur- 
dités et qui a produit tant de mécomptes. 

Ce mythe, curieux du reste, ne peut manquer de 
recevoir de nouveaux éclaircissements des actives 
recherches d'un intrépide voyageur. Voici ce qu'on 
lit dans les journaux en date du mois d'octobre ; 

« No 11 s avons déjà eu plusieurs fois occasion de 
parler du voyage que va entreprendre M. do Cas- 
telnau aux parties centrales de l'Amérique duSud t 
par ordre du gouvernement français, et nous pen- 
sons qu'on ne lira pas sans intérêt quelques détails 
sur cette expédition, dont le plan est un des plus 
vastes qui aient été encore conçus. Effectivement, 
il ne s'agît de rien moins que de traverser le conti- 
nent par terre et dans sa plus grande largeur, de 
ilio-Janciro à Lima, c'est-à-dire sur une étendue 
d’environ mille lieues, dont plus de la moitié peut- 
être n’a jamais été explorée par aucun Européen. 
Le retour doit s’effectuer par le Maragnon et T inté- 
rieur de la Guyane, 

t Cet itinéraire est enfin destiné à faire connaître 
plusieurs contrées qui, depuis la découverte du 
continent, excitent la curiosité générale, et sur 
lesquelles la poésie et l'esprit do cupidité se août 
réunis pour amasser fables sur fables. Ainsi il ira- 


ViOTES. 


a&o 

versera le pays des Amazones guerrières, auxquelles 
nul ne croit plus de nos jours, mais dont la Iradt- 
lion est tellement enracinée sur lé® lieux, que 
La Condamihe lui-méme était persuadé de la réalité 
de leur existence; V empire du grand Wapiti* qui 
joue un si grand rôle dan® les milie chroniques 
espagnoles, cl enfin ccl El Dorado mystérieux, dont 
la recherche (Il autrefois braver de si grands périls 
à tant de voyageurs célébrés, et entre autres à 
ramant fortuné d’une puissante reine. 

«Mais si, comme nous venons de le voir, la part de 
l'imagination esl large dans ce qui concerne les ré- 
gions que doit parcourir la petite expédition, celle 
de la science moderne, plus froide, mais plus posi- 
tive, eL dont les résultats ne s'appuient que sur ^ 
faits, est aussi des plus belles* I/éiudc des monu- 
ments de la race impériale des incas et de celle 
civilisation jadis si avancée, et dont l'histoire, en- 
core enveloppée des bandelettes du temps, Semble 
destinée à nous dévoiler un jour de singulières mi- 
grations des peuples de l'antiquité: la détermination 
de l'équateur magnétique, l’étude des produits uti- 
les de ces régions, et particuliérement celle du quïn 
quina, des observations sur l'histoire de l'homme, 
sur celle des animaux et des plantes de ces contrées 
sauvages, la recherche de la composition géologi- 
que du sol et des lois qui régissent les phénomènes 
atmosphériques, tels sont les objets variés sur les- 
quel a devra se porter l'attention du voyageur* « 
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âbuï.feda, (Géographie d r ), iratl. en français par 
RI. Bernaud* Paris, 1 vol- ln-4°* 

Akeiu.ih oz Zeman. 

C'est mi ms. arabe oii est décrite 1 Ho de Sale- 
mon* 

Albert! Magnï Opéra* Lugd*, 1631. 

Vov. an t. iv le Imité De cœlo et mMdo . Voy, 
Tract. III * in f]iio est cosnwgruphia* Ce savant si 
renommé du moyen Age est peut-être celui qui a le 
plus emprunté aux doctrines orientales, cl princi- 
palement aux sources arabes ; M l'avoua Im-méiue. 
Quant è sa science en histoire naturelle, clic est 
mise par Cuvier au niveau rte celle qu’on professait 
au temps d’Isidore de Séville* 

Aldovuakdi (l'Iyssis) Opéra. Booonfce, «5&S et 
seqq., 13 vol. in-foh 

H est nécessaire, comme le dit Osmom, de colla- 
tionner le volume qui renferme Y Histoire des 
Monstres, pour savoir si le supplément ù [ histoire 
des animaux s’y trouve; il manque dans plusieurs 
exemplaires. 

Le célèbre A Idovrande, auquel Cuvier fait une 
part si belle dans l'bbloirc de k science, fut ré- 
duit à la dernière nécessité par les frais qu’entraîna 

p il est lion de faire observer qu*on a omis « dessein, 
dans cette liste de curiosités bibliographiques, plusieurs 
un t rages dont Us litres Agirant dama le cours du hvro 
mémo* on qui se trouvent cités parmi les sources du 
Traité analytique et critique des science* occultes* 
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la publication de son ouvrai et il mourut, dit-on. 
à l'hôpital de Bologne, eu i 605, fort âgé et aveugle. 

A vfiivLis (Pedro do}* Coieccion de obras y docu- 
mentes relatives a la historia antigua y modems 
de las provîoeias del Rio de la Plala, ilIusiraïS 
etm notas y disermeioues. liuéuoS-Ayres, 1630, û 
vol. ib-fol* 

C'est dans celle prceicuae collection, trop peu 
connue en France, qu’on donne des détails sur les 
sept villes cl la cité des Césars; l’El Dorado du Pa- 
raguay* 

AnAsiüvT (les Voyages du sieur d’), ms. de la 
BibL roy. 

Le sieur d’Aramonl voyage en Judée vers t il 
visite avec grand soin Loua les mon u menu auxquels 
se rattache quelque grande tradition, et dans la 
chapelle du SamL-Sêpulere on lui fait remarquer, 
ainsi qu’à j eau Cbe&ncau, son compagnon de voyage, 
une étrange particularité : il voit un pilier sur le- 
quel est resLe empreint le doigt du Christ , « et y a 
dessus le dict pilier un petit permis que Jésus fit 
de son doigt disant : Voyez cy Je milieu du monde, 
et de cela eh lairray la dispute à messieurs les théo- 
logiens* » 

A REQUIS TT'] (F) continue selon fA li C, ou des 
sympfes médlchines ; plus, le Lapidaire selon la vé- 
rité et l’opinion des Indots, avec tables, dessins do 
plantes et d'animaux, vignettes, etc., in-foL 

Ce précieux ms. de la Eibî. Roy. rangé sous le nu- 
méro i 210 -, supp., est sans eontrrdil î'uu des livres 
les plus curieux qu'on puisse consulter sur l'état 
des sciences naturelles au quinzième siécie, On y 
voit entre autres la figure du bdellittm^ qui joue un 
si grand rélc dans la médecine du moyen âge. — 
La mumie et les recettes ou l'on fait' entrer scs 
odieuses préparations. Le qui n'est autre 

chose que l'os d 'éléphant brûlé. Les traditions qui 
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fe rapportent au castor et à sa peau, au cerf et à 
ros qu'on a soin d'cxiryîre de son coeur, sont mê- 
lées a celles qui se rattachent aux arbres précieux 
ci aux herbes moult vertueuses. L'une des preuves 
Je» plus positives de l'état d'enfance ou étaii encore 
réltule sérieuse de L'histoire naturelle à celle épo- 
que, c'est sans contredit la figure fantastique de 
1 etc pliant que donne ce beau ms* — J /ouvrage est 
terminé par le Lapidaire, H une délicieuse minia- 
ture placée en télé représente la boutique d’un 
joaillier an temps de Louis XL, C'est dans ce traité 
qn’oti voit if Comment le rubis est syres de toutes 
pierres précieuses», comment la pierre de diamant 
n est composée que de esemne d r eau; comment en- 
core il naît « en la septentrionale panie de Inde 
ou les eaux se rassemblent et muent en cristal. » 
Le Lapidaire, du reste, n'est pas exclusif dans ses 
théories: carj selon lui ; le diamant croist aussi do 
larosée du ciel „ en diverses monlaignes. ^Quc d'ef- 
forts de L'intelligence, cl que d'observations il a 
fallu pour en venir de ces rêves poétiques aux ex- 
périences de Lavoisier et au système du savant 
Hauy ! 

AsTmrc* Conjecliire sur les Mémoires originaux 
ctom d parait que Moïse s'est servi pour composer 
Je livre de la Genèse, avec des remarques qui 
appuient ou qui éclaircissent ces coule dures 
Bruxelles et Paris, 1753, i voL in-ia. 

Livre singulier et paradoxal, devenu rare» 

B 


Baer (F, G*)» Essai historique et critique sur 
t Att antique des anciens, dans lequel on se propose 
üe faire voir la conformité qu'il y a entre l 'histoire 
des Atlantiques et celle des Hébreux. édit», 
avec 2 cartes géographiques, 1 vol» in-fio. 


Bac att a (Bonifacius)» Admiranda orbls ebris- 
Liant* Venetiis, ié30» 
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IUsieh (l'abbé). Dissertation sur les Pygmées, 
VoyeK l es Mémoires de Y Académie (les inscriptions 
et belles-lettres. 

Bastarp (comte Auguste dé), Peintures des ma- 
nuscrits, tn-fol. 

On trouve dans ce livre splendide diverses fi gu rca 
d'animaux reproduites avec une rare habileté. 

Iîeausoiibe (Itie. de). Histoire critique de Ma* 
nés et du manichéisme, Amsterdam, nlH, 1 vol. 
in— ï m* 

Il y a dans ce savant ouvrage, devenu assez rate* 
ües renseignements sur la cosmographie admise 
par certains gnostîques, Nous nous contenterons 
de citer une de ces données poétiques î 1 Omo- 
phore, le génie de la terre, porte le globe sur ses 
épaulés : c'est la fatigue qu'il ressent de temps 
à autre qui est cause des tremblements de terre ; 
lo soleil et la lune no sont autre chose que les vol- 
Lures des âmes. 

Bkde. Les se pl Merveilles du monde . 

Beau veau (Jean de), évêque d'Angers, pe la fi- 
gure et imaige du monde, 1479, ms, de la JJibl, du 
roi, 

ItEAUVOYS(de) DR ClIAL- VIA’COUFlT. PiSCOUTS df) 

la Lycanlhropie ou de la transmutation des hommes 
en loups. Paris, 1599, în*S°. Ouvrage très-rare et 
fort curieux, 

J&eï.levorest. Cosmographie de 1 vol. in-fob 
Né eu J s 30, mort en 1563, Bcllefortsla demie 
plus de cinquante ouvrages sur difTe rentes ma- 
tières. 

HEïtoiEit ue Xivrey (Iules). Traditions térato* 
logiques, ou récita de L'antiquité et du moyen 
en Occident, sur quelques points de la fable, du 
merveilleux et de l'histoire naturelle, publ. d apr^ 
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plusieurs manuscrits inédits grecs, latins et ru vieux 
Français. Paris, Iinp. roy., îaâu, i vol. in-ao* 

C T est ebr laine ment l’ouvrage te plus complet qui 
ail fjEiru sur celle matière; Fauteur a introduit dans 
üon livre quatre précieux traités, dont nous pro- 
duirons ici les litres : 

De mon* tris et belhiis, d 'après le ms. lut. du 
dixième siècle, appartenant à M. le marquis de Ko- 
sambo *—Lettréd T âlexandrele Grand d Olympia# et 
« Aristote, sur tes prodige ï de Vlnde , extraite du 
pseadu-Catlisthène , d’après les ims. gr.de la liib, 
du roy, no iCBs de l’ancien fonds et U3 du supp,, 
traduite en français. “ Merveilles d’Inde, ex- 
traites du roman d’Alexandre, par Jehan wauquelin, 
d’après le ma, en vieux français, n& 7518. — Pro- 
priétés des belles qui ont magnitude force et pou- 
air en leurs brutalité i, extraites d’un roman d'A- 
lexandre, anonyme, d'après l’ancieo ms. de Saint- 
Germaip-dea-Prés, n« i3à. 

AL Bergïer de Xivrey a fait précéder ces divers 
traités de curieux prolégomènes et de noies sa- 
vantes. Selon nous, c’est surtout au premier et au 
dernier des traités reproduits dans les Traditions 
tératologiques qu’il faut s'attacher pour avoir des 
notions exactes sur l'histoire naturelle du moyen 
ftgci les deux autres rentrent trop évidemment dans 
le champ de la fiction. 

ÏÏERTït A IV DON U B Ï.,V HllOCQUIBÜE. VoyagCS. MS. 

de la Bibl. du roi. 

Entre autres merveilles, le bon seigneur vit non 
loin de Damas la maison de Caïn. Caïn s’était retiré 
au pays de Xod ou de Naïd ; mais il n’est resié parmi 
les hommes aucun souvenir de ce pays, dont la déno- 
mination vient du mot nad, errant. Le fratricide y 
bâtit la ville d'Anuehta, qui est restée cachée à tous 
les voyageurs* 

ttiBLioTHEOHE de Fécolc des Chartes, Paria, 
is-to à 1843. 
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On trouve dans te premier volume de ce savant 
recueil, un curieux article de |IL Leno^le sur l’iîor- 
lus deliciarum y espèce d’encyclopédie du moyen 
Ûge t composée, au douzième siècle, par IJerradcde 
Landsbcrg, abbepse dçflohepftpiirg en Alsace. Le 
livre d'Iterradc offre les détails les plu# variés sur 
la cosmographie faalaslique de celle période, 

0|i remarque, entre autres, plusieurs peintures 
qui représentent la conllagration des cieux et du 
monde, fa résurrection, le jugement dernier et "enfin 
l'enfer. Cette dernière, dit le recueil auquel nous 
empruntons ces renseignements, est remarquable 
par son analogie frappante avec la tentation de 
saint Antoine, par Cahot* Une circonstance aussi 
singulière surprend au premier abord ; mais elle 
s'explique lorsqu'on songe que Gailol, étant de 
Nancy, aura facilement pu prendre connaissance 
du H or (us ilüücio.muî : réfugié de son temps soit à 
Save me, soit à Molsheim» 

Bibliothèque académique, publ, à Berlin, 

Un trouve dans ce recueil plus d’un détail ren- 
trant dans le sujet qui nous occupe : on y examine 
sérieusement quelque» êtres de la hiérarchie cé- 
leste, auxquels l’antiquité judaïque attribuait une 
ligure fantastique, Selon Micliœlis, par exemple, 
les chérubins sont les chevaux do char tonnant; si 
Ton accepte fi opinion d'Ezé.chiel, ils sont tout sem- 
b ta b les à l'homme ; les chérubins qu’on voyait 
sculptés sur les murs du temple avaient toutè la fois 
la ligure de fihommo et celle du lion ; ceux qu’il 
aperçut près du (îepye Ghabor avaient quatre li- 
gures. Il y avait aussi des chérubins à tâte de ser- 
pent, C’est dans le même ouvrage qu'on peut lire 
l'histoire de râpe de Balaom, qui vit toujours et qui 
fut créé le premier jour de la formation du monde. 

isoillot Lexgkois (Jos,% Nouveaux poutraîlz 
et lig* de termes pour user en l'architecture, com- 
posez et onrichiz do diversité d'animaulx repré* 


m 
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se niez au vray, selon ramipalhie et contrariété na- 
turelle de chacun d’iceulx* Lengros, 1592, in-fol. fig. 

Bokset (Jehan), Les Secrets naliîricns selon les 
plus grands philosophes, compilés par Jehan Uün- 
|]çt. 1 vol. in-foL, sdtis le i\ n 9866. 

Ce beau ms. de la bibliothèque du roî provient 
de la librairie du seigneur de La Gruthuyse. L\tu- 
leur était à peu près ui connu, je crois, avant l'ar- 
ticle que lui a consacré M. Paris, dms le tome M de 
son excellent Catalogue. Voilà ce qu'il en a dit (en 
faisant toutefois nos" réserves personnelles, puig- 
que les Secrets natu riens avaient été cités par 
nous depuis plusieurs années). «Ce Jehan both 
net n’a été connu d’auçph critique ; son ouvrage 
est cependant loin d*6tre à dédaigner, il traite de 
toutes les questions (T histoire naturelle, et il y 
joint la solution de plusieurs problèmes d'ordre 
moral La philosophie de Jelian lion nul est pré- 

sentée dang jm endre romanesque : te sage Timeo 
veut initier Placide, fils de roy, dans La connaissance 
de tous les secrets nalurieps, et Placide lui oppose 
des objections que Timeo no manque pas de ré- 
soudre : si notre auteur a beaucoup traduit des an- 
ciens, il a dû souvent ajouter aux semences des 
autres philosophes. » Le nom de ce novateur du 
quinzième siècle rappelle tout naturellement le 
nom de l'auteur do ta Palingénésic naturelle ; il est 
assez curieux de voir, h trots siècles de distance, 
deux hommes portant le même nom, qui se sont 
occupés des mêmes objets, dans un ordre (ridées 
bien différent. 

üiiuiGNY. Dissertation .sur les origines fabu- 
leuses, — Dissertation sur le goût du merveilleux, 
tome XXXiX et XL des aiêm. de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, 

Bbonbtto Utim. Le Trfl>or, Voy. Manuscrits 
fronçais de la DibL roy,, par P. Paris, tome IV. 
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LP»? Curieux trouveront là unfi appréciation 
exacte des divers ms s. de îînmetto que possède 
la HibL roy, On annonce comme devant paraître 
parmi les Document# inédite publ, parle ministère 
de l'instruction publique, une édit, du Trésor: elle 
a été confiée aux sot us éclairés de il. Lîbri, cl com- 
blera certaine ment une lacune dans ['histoire de la 
science. Cette encyclopédie a été traduite en ita- 
lien, 1533, sous co titre: ‘ïesoro di N. Brunet to 
Lalini, FîorenünOj precettore del divino poeia 
Dante* 

Ruow* (Thomas). Essai sur les erreurs popu- 
laires, ou Examen de plusieurs opinions reçues 
comme vraies, qui sont fausses et douteuses. Paris, 
1738, 2 vol- in- 12 . 

rous no connaissons pas le traité original; mais 
lorsque la traduction de cet ouvragé parut, il y a 
déjà plus d'un siècle, elle rendit d'éminents services. 
Le chevalier Thomas Brown cia il un médecin es- 
timé, qui procédait avec un esprit sévère de cri- 
tique. Néanmoins, l’étude de rhistôire naturelle 
n 'eta i t pa s asse z a va ne ée de so n le mps pour qu'il 
pût renverser tous les préjugés populaires qui cir- 
culaient encore. On lira avec plaisir les chapitres 
où il traite de la représentation du Pélican, des 
Syrênes et des Licornes, des Mandragores de 
Lia i etc., etc. Il comliat pied à pied les idées su- 
perstitieuses qui se rattachent à ces créatures ou 
a ces productions ; mat; 1 , loin do multiplier les 
merveilles du monde fantastique que nous es- 
sayons de décrire, l'écrivain anglais fait un dernier 
olTort pour dissiper ces souvenirs mourants du 
moyen âge ; et, grâce a une observation sévére, 
il réussit presque toujours* 

lïm.th i . Dissertation sur la mythologie française 
et sur plusieurs points curieux de L'histoire de 
France* Paris, 1771, l vol. in-lî. 

Le même. Dissertation sur la fée Méi usine. 
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CiROAWüS ( HlcTonymus }. Tic rcmm vaiiclalc. 
Bas il cm, 1557. a vol. in-B«, avec porLraiU 
Bien que nous avons fait entrer cci auteur si on- 
jritial dans la bibliographie des sciences occultes ? 
il doit nécessairement re paraître ici, et le traite 
nue nous citons parmi ses JO vol. ïn-foU offre plus 
d'un Tait curieux dans Perdre des recherches qui 
nous occupe nu Nous citerons, é propos de cet cspi u 
audacieux. quelques mots d’on savant qui le carae- 
lériseitt admirablement. « IffiilosOphic, physique, 
médecine, mathématique, astronomie, histoire na 
lurette, rien ne lui a échappe; il a cultive toutes les 
sciences, et les a toutes perfectionnées. I! osa se ut 
secouer entièrement le joug, eL déclara la guerre a 
toute l'antiquité. Tclesius et Fatrfo u avaient Tait 
uu'aUaqucr Aristote sous la bannière de I armeiiiUL 
ol de Plüton : Cardan méconnut toute antonio i t 
ne voulut que sa propre intelligence pour guide - 
Ce hardi réformateur , qu'aucune barrière u am- 
taiL croyait pouvoir obtenir loui ce qu i demandait 
au ciel, le ir avril de chaque année, a huit heures 
du malin, » Cartel' opéra f lom, 1, p, il» de vit* 
prop* 

Caudoso. Agioîogio Lusttano. Liab., test. 3 vol. 

^ Dans ce vaste répertoire des légendes portugai- 
ses, il y en a plusieurs qui se lient à notre sujet. 
Telle est celle consacrée ü Isabelle de Jésus, 1 Ri- 
dant que sou mari navigue sur les mers do J Inde, 
dona Isabelle fait vœu de chasteté, cl elle supplie 
Dion, dans le cas où son vœu serait agréé, de laire 
croître uu arbre dans le beau verger qui est près 
de sa demeure. Tout à coup un merveilleux pal- 
mier s'élève dans ce jardin pour rester verdoyant 
pendant nombre d'années, et jusqu'au retour de 
Flpoux. 
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^?. J M ELAIV tf")- Histoire de ïa Nature, chasse, 

S fSCu ^! 1 U3aKes ûe iaiïcorno - - ,[ont - 

Ceccû u’Ascolt. L’Accrba, poème* 

° Asc f- 11 fut certainement le plus malheii- 
reux des asLrologues el des cosmographes de celle 
période, car il fut brûlé en vm, âgé de solïanle- 
dix ans. Dans son Commentaire sur- 1* sphère de 
5acroto^diMe savant Cirigucné, « il avait écrit 
que par le moyen de certains démons qui habi- 
taient b première snhère célesic, on pouvait faire 
des choses merveilleuses et des enchantements* « 
L Acerùa. est un traité en cinq livres, divisés eha- 
cun ( - u »n assez grand nombre de chapitres Le 
premier ftvre traite du ciel, des éJémdhîs et des 
phénomènes eé testes ; le second, des vertus et des 
* tr< ? 1 ? l ^ me ï dç Bàmotir, et ensuite de la na- 
] J re n llï] f u ï e t de col I e des pî en es pré cien ses; 

le quatrième contient des questions ou problèmes 
sur divers points d'histoire naturelle*** Le tout est 
oem en sixains, d u» style sec, dur, dépourvu 
d harmonie, d élégance et de grdec, et de plis, tout 
ï empli de ces rêveries astrologiques qui étaient la 
perte** 1 ^* von * c tuteur et le conduisirent à sa 

Voy. Histoire îîtt, d* Italie. Tome U, p. 293 et 313* 

C 1 !- st le se eh et de Phièloire naturelle, con- 
tenaut les merueilles et choses mémorables du 
monde, et s ignan tentent les choses monstrueuses, 
qui sont trouuées en nature humaine, selon la 
dmersjtédes çaï 8| contrées et régions. — Ensemble 
de toute manière do bestes terrestres, volatiles et 
a quai des, et aussi des arbres, herbes, lïiiicis 
pierres, fontaines et ingénieux faberinthz et divers 
*5? , l cmernü terne par l'astuce et 
cautel e diabolique, ainsi que le tout est amplement 
escnpt et récité par les très excellents et expéri- 
mentez philosophes naturelz, Pline, Solïn, Demo- 
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crile, Erodoie, Orose, Ysîdoiro et le docteur Ger- 
uaisc ; lequel livre pour la copiosito et diucrsiie 
des choses admirables contenues en icetuy, il est 
sur louz aullres délectable et aux Matins moult so- 
lancux. Paris, Kervor, i yol petit in-io g 0 ]fo. 

Ce curieux volume, sans nom douleur, fait partie 
de la réserve à la BibL roy. 

coGULLcnn CF- Diego Lopez). Historia de! Yu- 
cathan, 

C T csl à la page 493 de celte curieuse relation fort 
peu consultée, que se trouve Hiisloire du cheval de 
Gortez, AL de WaLleck a donné, iE y a peu d'an nées, 
un grand ouvrage in-fok sur le Yucatan, dans lequel 
sont figurées des représentations d’apimaux fjintas- 
titiues qui indiquent quelles étaient les idées des 
anciens Américains à ce sujet, et le genre de sym- 
bole qu’on doit s’attendre à trouver -dans leurs 
antiques sculptures. 

JSSÉÎifOGnAPniE (h) de Jean Alfonse, achevée par 
Rauliji Sacalart, 1545. Réimp. plusieurs fois. 

Ce beau ms, de la BibL du roi est un des traités 
les plus complets qui existent sur la matière, mais 
il est trop avancé pour renfermer rien de bien 
curieux sur la géographie fantastique du moyen 
âge. 

Court i>e Ge hélix. Le Monde primitif, Paris, 

! 77S, jn-49. 

Pour donner un unique échantillon delà manière 
dent l’auteur explique tps dénominations primitives 
rie lïiistolre naturelle, nous transcrirons ici quel- 
ques lignes de son curieux ouvrage. « Alouette.» 
Les Lutins nous apprennent que ce mot était gau- 
lois et qu'il se prononçait alauda. C’est donc le 
mot al-aiidj un chantre, un musicien, d’où vint 
aussi l’oriental at-iüid*, instrument du musique, 
dont nous avons fait le luth ; les Bas-Bretons ap- 
pellent encore l’a tou elle /lîddri, et les Gallois hé- 
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difdd ■ tout cela de la racine primitive, conservée 
aussi dans L'hébreu hurid, oiseau, d f où le verbe 
Jmd, chanter, dont vint également ode, qui dans 
l’origine désignait une chanson, un air. Celte fa** 
mille, totalement inconnue jusque présent, ainsi 
qu'une multitude d’autres, est cependant aussi in~ 
léressame que nombreuse. » 

Voyez le Plan général du Monde primitif, a la foi 
des Allégories orientales, p. n . 

CnoFToN puoKEït. Fairy, Icgcnds, anrl traditions 
of Uie South of Jreland {lhe family hbrary), Lon- 
don, 1034, in-lB. 

Cvhako de Iîeuüehac (OEuvrea de). 

Ou nous saura gré de transcrire ici quelques 
lignes du spirituel ch. Kodier. ^ \oliaire a range 
Cyrano de Bergerac an nombre des fous, avec ccue 
autorité magistrale qui s’attacha il à toutes ses pa- 
roles, et dont l'influence a été si féconde on restit- 
uas,..: 11 mou rut fou, dîl-iUct il élaiL déjà fou quand 
m il fit le Voyage dans la lune, « Voltaire était cer^ 
LainemenL fort compétent sur celte question, car il 
avait pris nîicromeeas dans le Voyage de la lune, 
où FonLenclIe avait pris IcsMondca, et le bon doyen 
Swift les Voyages de Gulliver. » 

D 


IÎE 3 I esji a y (Auguste). Traditions populaires de 
la Franche-Comté, Paris, 1838, i vol. in-foh 
On irouve dans cet ouvrage intéressant de cu- 
rieux détails sur La Dame verte, le Tilleul enchante 
t lP poniariicr, les djtns des ±Y oirmonts. Mais il tant 
avouer que ces êtres merveilleux rentrent plus 
essentiellement daos le domaine de la féerie que 
dans celui do l’histoire naturelle fantastique. 


Wenoiv. voyage en Egypte, Paris, in- a*.. 

On v lu celte étrange définition des causes 
la foudre. 


de 
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a Le général Desaix questionnant un hommedeioi 
sur le tonnerre. il lut répondit avec la sécurité de 
l'assurance ; « On saiL très-bien que c’est un ange, 
mais il est si petit qu'on ne l'aperçoit point dans 
les airs; il a cependant la puissance de promener 
les nuages de lu Méditerranée en Abyssinie, et, 
lorsque la méchanceté des hommes arrive à son 
comble, il fait entendre sa voix, qui est celte du re- 
proche et de la menace ; et, pour preuve que fa 
punition est à sa disposition, il entrouvre la porte 
du ciel, d’où sort l'éclair; niais, la clémence de 
Dieu étant toujours infinie* jamais dans la haute 
Egypte sa colère ne s'est autrement manifestée* * 
Üu est toujours émerveillé d'entendre uü homme 
sensé, avec une barbe vénérable, faire un conte 
aussi puéril. Desaix voulut lui expliquer différem- 
ment ce phénomène; mais il trouva cette explica- 
tion si inférieure à b sienne, qu’il ne prit pas même 
la peine de L’écouler.» 

Descriiioxe de’ cicli, délia terra, e deglî de- 
menti, — ms* inHb de la Bibl. du roi, sous le nu- 
méro M to. Avec miniatures. 

C’est un poème dont l'abbé Marsand ne semble 
pas faire grand cas* 

U [cti (les) des testes et aussi des oy seau Ix, no- 
vellement imprimé à Paris, en la rue neufve notre 
Dame, à Pescu de France. Pet, !□-$» goth., fig. en 
bois* 

D luron- Histoire du Diable, i voL in-4° avec de 
nombreuses fig. 

Dm b y (K*)* Mores catholîci, or cages of failli. 
London. Herman, 183 P* — 0 vol. în-lfl. 

DiOGEMis fAntunius). Les vingt-quatre Livres 
des choses incroyables de Plie de Tlittlé, extraits do 
la bibliothèque de Photîus, et traduits en français 
par J. U* G, Grainville* 

Voy. le magasin encyclopédique, 2 e année (1796), 
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tome Ü t p, 265. C’est sans contre dit le fil us ancien 
des rohiiins fantastiques : fcîep qu'un no puisse pas 
affirmer d*une manière positive à quelle époque 
col auteur vécut, on peut conjecturer que ce ne 
fui pas Longtemps apres Alexandre le faraud, Vov* 
ce qu'il dit des habitants du pèle,, des nuits fans lin 
qui attristent ces régions, etc., etc. 

!>ts fut atiük ( fa) de t’ABne contre frère Tur- 
medn sur la nature et noblesse des animaux ; faite 
et ordonnée par le dict Ibère Anselme, en la cité de 
Thuntcfi, l'an 1 3 1 7. A Lyon, cltcz,JaumeJaqüL($* d.) 
vers ifi-Jo, in-tfï, lig. en bois, 

Dogeïveiî (F, L. Ferdin* von)* Des fiouls ch eh 
MiUi-lallers YülfcsgEaubcn mui I Leroensagcu* Dertiri, 
iâ 15, l vol, in-pi. 

Ce vol. publ. par Jean Faut renferme de nom- 
breuses indications sbr les traditi mis germaniques 
rotatives à divers animaux merveilleux, 

lïûntfEtiiLrE. Dissertation sur l’cxîstcnee des 
dragons, an vu, 

Sous n'avons pas lu cet opuscule; il est cité par 
M, Jôuÿfccnu Deslôge, Mém* do l'Académie cel- 
tique, 

Dubois (Fabbc J. A.}* Moeurs, inMUulions cl cé- 
rémonies des peuples de l'Inde, Paris, lmp. roy., 2 
voL în-8 ü . 

Cet ouvrage si impartial et si consciencieux ne 
figure ici que pour compléter en quoique sorte les 
détails que nous rassemblons sur le Monde mer - 
vêîUcujp. D’ailleurs-, de mémo qu’il est arrivé, an 
moyen âge, que VlUiopatltssa a fourni à Jean de 
Çapoue ses apologues, de même il a pu se faire 
que quelques-unes des grandes concc]jUons de la 
cosmogonie indienne se soient glissées en Europe, 
On trouvera dans l'abbé Dubois la description du 
Souarga f lieu de délices habité par des dieux du 
second ordre ; e T cst là que s’élève le magnifique 
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kaliia, l'arbre aux fruits d'or, qui a une si grande 
similitude avec Yarbor vitœ du Paradis terrestre : 
la vache Uumadenou y donne perpétuellement sou 
lait délicieux. Voy. tome 11, p, 4-2 s . 

Dumas cl Dauzats. Voyage au mont Sînaï. Paris, 
2 vol. in-îr*. 

Selon Beçhnra, le guide de MM. Taylor et Dauzats, 
là terre est carrée cl le mont Sinaî est au milieu. 
TJl, p. Btï. On voit qu’il est resté quelque chose des 
idées cosmographiques de Cosmos jusque dans 
ce siècle. Un voyageur, dont nul ne saurait con- 
tester la rare faculté d'observation, le colonel de 
Jaagjmy, nous a dit souvent que la croyance popu- 
laire des Huilions était sur ce point analogue à celle 
que nous venons de citer, l'univers est fermé. Au 
moyen âge, du reste, Gcrvais de Tilbury n'ipït 
pas pins avancé. 

DtrnôT (Claude J. Histoire admirable dos plantes 
el herbes esmerveiablfis et miraculeuses eu nature : 
mes me d'aucunes qui sont vrais zuophytes ou 
plantes animales, plantes et animaux tout ensemble, 
pour avoir vie végétative, sensitive et animale; avec 
leurs portraits au naturel, iGûâ, peu in-E*. 

lïi rnii, (Camille). Dict. des hiéroglyphes. Bor- 
deaux, 1 34 J. impartie. 

E 

Kl il o th e n i r s (Aug.), l)e Arbore scienliæ boni 
H mali, ex qua Adam us morlem eomedit. tSfll, J 
vol. iu-3. 

Eckstein (le baron tT). Le Catholique, Paris, 
J 327-30. 

Voir, dans col intéressant recueil, tout ce qui est 
relatif aux traditions indiennes, germaniques et ir- 
îandaiâês; entre autres, dans ]é tonie XV, un ar- 
ticle intitulé r Dos montagnes, des forêts, des lacs 
et des plaines de l'Irlande ancienne. 

V!0 
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ExuiEwi-ïj (François). Le livre tics Angèles, mss. 
<le la itibl. du roi, sûus le no Guie, in-fol. mas.no, 

« Le livre des Anges fui imprimé plusieurs fois en 
catalan, en espagnol et en français. L’édition de 
Genève, l ias, pasâe pour le premier ouvrage sorti 
des presses de celte ville. Ex i menés le" divisa en 
cinq livres. Le premier, formant ;six chapitres, traite 
de la nature des anges; te second forme dîx-sept 
chapitres et traite des diverses hiérarchies angéli- 
ques; le troisième Iraile du service des anges et 
comprend cinquante-neuf chapitres ; le quatrième 
traite de leur création et de leurs victoires sur les 
déifions; il comprend cinquante-cinq chapitres; 
ciiTiti, le cinquième livre est entièrement consacré 
à sainl Michel; \l est formé de cinquante cliapILres.» 
V. JL Paris. Il y a dans ce vol urne de curieux ren- 
seignements sur le Paradis terrestre. 

En r o (dort Juan Baulisla de). El idundo primi- 
Uyü. o examen filosoüco de la anligüedad y cullura 
de ta nacion Bascongada-^iiulrid, ISIS, 1&-ÎK 

C'est l’ouvragé ouïes idées curieuses conservées 
par la cosmogonie basque sont exposées avec le 
plus de netteté : les noms des contrées célèbres 
dont parle récriture, ceux de ces grandes cités pri- 
mitives. qui auraient pu facilement jouer un rôle 
dans noLre cosmographie, y sont expliqués d’après 
des étymologies tirées dé la langue escuEira ou 
euscara. üu y trouve de plus une carie où est clai- 
rement marquée la place du Paradis ienyesüre. 
bon Juan Bautisla de Érrô prouve, en outre, que 
la langue primitive et par conséquent la langue 
parlée dans ce paradis terrestre ne fui autre chose 
que miscurav 

Estiewe (Henry), L’Inlroduction au Trotté dé 
la conformité des merveilles anciennes avec les 
modernes, ou Traité préparatif à l'Apologie pour 
Hérodote, par Henri Estie une, imprimé par hu- 
itième, j5(IG t in-8°. C'est la bonne édit. 
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RiiLi\ r ATOH de Vyena (Mathias), Lumen anlmtc. 

]f y ei trois édit: dé ce singulier ouvrage sous les 
dates do 1-17 7 j liTù, 1 4 Su . Celle dernière se irouve 
à Oxford. Le livre de Farinnlor est un des plus 
complets à consulter sur la zoologie fantastique du 
moyen Age, Outre la peinture obligée des dra- 
gons, des sirènes , des uni cornes , il parie d J tmo 
foule d'autres créatures qu'on voit figurer rare- 
ment dans tes encyclopédistes de cet Le période. 
C'est lé qu’on trouvé 3 a description de Foras/tw, le 
pins Lcd animal de la nature. Le nisus, le caeus. 
Féale, le galandcr, le IconLophonus 3 etc, 7 ont aussi 
leur originalité. 

FAzid degtt überii. biltamondo. 

G J esl une encyclopédie en vers, dans laquelle Pau- 
leur su il en histoire na lu relie Pline et Sùlïiî. Voy. 
ce que dit l'abbé Marsan J sur cet auteur, 

FLOQiffcf, Histoire du privilège de saint Romain. 
Rouen, 2 vol. in-S*, 

Ou trouve dans cçt excellent livre des détails 
curieux sur la bête fantastique que lit périr saint 
Romain. 

FnANCïscüff HiOiUACitus. Epîstola de orbis situ 
ac descrî p lioiie, qua de præsbyleri Johurmis dit loue, 
deque lormslri siLu dissent. Antvcrpiæ, 1SG5. 

La recherché du Paradis terrestre iPest pas en- 
core mise en oubli, 

Fuezieh (Am&jL Fr.), Relation d'un voyage de 
ta nier du Sud aux côtes du Chili cl du Pérou. Pa- 
ria, nifl, lo-4*. 

Oit y voit que dans le dix-huitième siècle la figure 
monstrueuse de la ta ras que était en usage à Lima 
aussi bien qu'en France. 

Foiritxiv vt (Richard de). Le Bestiaire d'amour. 
vqij< Richard. 
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GAXJtTiEn D’Asc, introduction aux Mille et une 
Nuits » contes arabes, Lrad* en français par GaJîanü, 
édiL 111--S 0 , pubL en is^i. 

Dans celte édition, qui a été augrif|ntée par l’o- 
rîenlalîsie que nous venons lîe citer, de plusieurs 
contes traduits pour la première fois, il y a une ap- 
préciation pleine de justesse et de goût du genre 
de merveilleux qu'au doU s'attendre à reticontrcr 
dans les Mille et uncNuïls. « t.a myLhologiedcs génies, 
qui fait la base des Mille et une Nuits, est entière- 
ment dans le système de la théologie brahmanique, 
D’après ce système, que les Musulmans auront em- 
prunté en recevant ces coules, tes daivadi gts 
(fit? des Persans), sont évidemment d'une nature in- 
férieure à celle des diéuX/et soumis à toutes les fra- 
gilités humaines, sans néanmoins avoir un corpj 
qui soit perceptible à nos sens. Ils sont chargés ifo 
la garde des villes, des champs et des villages. Des 
temples leur sont élevés ; ou célèbre même encore 
aujourd’hui en leur honneur des fêles et des sacri- 
fices dans lesquels on immoïe des coqs et des chè- 
vres, Les génies du sexe féminin portent le nom de 
purctri (on reconnaît ici les péris), sortes de bonnes 
fées, dont on implore la protection contre les rfni- 
vari ou les mauvais génies, et les avoine, géant: 
malfaisants. 1 ! est donc évident que l’antique reli- 
gion de l’iliiuirjuaian a servi de base à la création 
de nos contes orientaux ; il ne nous serait, pas 
difficile de prouver que c’est aussi à cette aiuique 
contrée que se rapportaient divers usages sur les- 
quels l’intrigue île ces contes est fondée, et que le 
traducteur arabe n’a pas pu en conséquence tain 
disparaître pour substituer Ses mœurs de sou pau 
à celles de l’HîndousUin* Dans la description * 
quelques contrées dont il était impossible do chan- 
ger le tableau, l’on retrouve les produits, la topo- 
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graphie ef la zoologie soit du continent de t’ïïïn- 
dotistan, soit do nie do Ceylan, soit des îles de l'ar- 
chipel Indien,» Voy, p. 22 "et suiv\ 

4* cuvais de Tn/uirnwQLia impCTmllaJihri 1res, 
fin donne quelquefois à cet ouvrage les litres 
suivants ; Mappa, siée descri ptîo m ta idi t ou De mi - 
tùhüibus orüix.* Gênais ' de Tilbury mourut vers 
12 iis. Voy. Daunou, hist, dit, de h France, 

Geryais de Tilbury renferme une description 
détaillée des stryges et des lamies, 

Goetuies, Volksbücher, 

Livre trop peu connu hors de J’Aüemagne, 
Goujon (le père). Voyage en Terre Sainte, 

Il rapporte, de mûmc que M an esson Mallet, comme 
quoi ron conservait de son temps dans le monastère 
Je SainLç-Calherme, au mont Si nui, la racine des- 
séchée du buisson ardent au milieu duquel Dieu 
parta à Moïse, Le même voyageur prétend que l'on 
montrait encore, à la fin du dix-septième siècle , le 
figuier maudit par J,-C. : il n'en vit que ta place, 

G on O dt S ta cio Dàti. La S fera, ms, de la Bi- 
bliothèque de P Arsenal, 

C'est une espèce d’encyclopédie ; cite traite à peu 
près des mêmes matières que celles qui sont con- 
inities dans le Trésor* La première édition parut à 
Florence en 1432. 

GjtÂîNDORGE, Traité de l'origine des Macreuses, 
par G rai nd orge, et mis en lumière par Thomas 
Malouïn. Caen, Jean Poisson, igôo, in-Ê ü , Livret furt 
rare. 

Grandes et récréatives prognosli calions pour 
cette présente année 03i 1 ^ 5 0 ot> 4 7 0 , selon les pro- 
menades et beuveltes du Soleil par les douze ca- 
barets du zodiaque, et en visage me rits des conjonc- 
tions coputatives des planètes, par maître AsLro- 
phile le roupioux, intendant des affaires de Saturne, 
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grand eschanson de Jupiter, premier eacuyer du 
dïeu Mars, maislre clïariier du Soleil, premier vatet 
de la ganle-roltc do Cypris, pnrlEî-caducéfi de Mer- 
cure, garde des sceaux de la Lune, et l ré s-grand 
contemplateur des éptiémérides Bourraba châles. 
Dédié aux beaux esprits* Sans lieu ni date, pet. 
iu-gù de 31 p., pièce rare, que l’on suppose être de 
J a fin du seizième siècle. Oij voit que te seizième 
siècle s'égayait déjà aux dépens des astrologues. 

Grégoire t>e Touns. Histoire des Francs, trad. 
par MM* Guadet et Taranne, i vol* in-$°* 

Kous introduisons ici le vieil historien, parce 
qu'il est le premier qui ait parlé ( du moins nous 
le supposons) du loir et du serpent d'airain qui 
garEintissaicut la cité de Paris des deux espèces d'a- 
üj'pux que nous venons de nommer; ils la préser- 
valent égEilemenl de l'incendie. Il y a eu du reste, 
dans l'antiquité et dans le moyen dge t plusieurs si- 
mulacres d'insectes et d'animaux qui ont joui d une 
réputation presque fabuleuse ; tels étaient tes oi- 
seaux d'or de l'empereur Léon, qui chantaient; les 
oiseaux d'airain de Coèce, qui chantaient également 
et que leur inventeur était parvenu a faire voler; 
tels étaient encore les nombreux serpente faits de 
la même matière, qui rampaient et sim aient ; et si 
on le vont bien aussi, la fameuse mouche présentés 
à Charles- Qui u L par Jean do Monte Keal.Toui cefa 
est bien loin des oiseaux cbanieurs dus à l'ami de 
Vaucanson, Jacquet r>roz f que Ton a confondu Mort 
dans un ouvrage récent avec son neveu, I habile et 
savon L directeur de la Monnaie ; Jacquet Droz était 
parvenu à simuler la vie, et à obtenir des eiTels 
vrnime ni fan I asl i q u es * 

Gn ïmu* Deutsche mythologie. 

On trouve dans ce savant ouvrage mille détails 
sur le monde fantastique des Allemands, qu'on 
chercherait vainement ailleurs* 


BiDLiqfiït^Pun- ;tt l 

Guérïv aiEsovriv. Le roman du preux et vaib 
Tant Chevalier, Irad. tic Iï talion en francnys, par 
François tl r 'Cu£Îierraoîs. Lyon, isso, in-foï. lttre. 

OdipiAuais. Les Merveilleuses aventures de 
maistre Guillaume, en son grand voyage des Indes, 
Lyon, 1610, iu-3°. 

Comme le fait très-h ien observer M. Teruaux, 
c'est un voyage imaginaire. 

Gev !>f L^garde. Il [si aire et description du 
Phénix, Parts, i5so. 

Tous les érudits connaissent celle qui a été don- 
née par Pélljcer. 

Il 

Iï.ihtcot (Nicolas Dissertation sur les osse- 
ments du géant Te u lobo edi us, roÈdesCîmbrcs. 1G13* 

D 'après d'opinion du docte Nicolas ïlabieol, Tou- 
lob ocli u s n'aurait pas eu moins de 2a pieds de 
haut. On sait du reste que les os du personnage 
fantastique, inventé par Mazurier au dix-septième 
sléclr j , otu été présentés au mois de septembre is-PJ 
à l’Àcjulêmïâ des Sciences, eL qu'on les a reconnus 
comme appartenant au genre des mastodontes. 

Hé yi\ UE Cu ville r s (Baron d'). Archives du 
magnétisme animal. Paris, 1 32ti. 

JJ y a dans le troisième volume un article étrange 
intitulé : Pouvoir de l'instinct et de l'intelligence 
parmi les plantes, pouvoir deTmsLinct cl de l'intel- 
ligence dans le règne minéral, pouvoir de l’instinct 
et de l'intelligence dans les cristallisations. 

Il er helot (Barlh. d'). Bibliothèque orientale. 
Maestrichl, i77G, in foL avec supp. — La même, 
La llaye, 17T7, A vof. in-4*. (V r est lamèilteure édit., 
mais H (aui s'assurer si Von trouve fiouà le tome IF 
tes prtcieiises additions de Schultcm,qui n'ont été 
données Ouvert 1732 .) 

Jl suffit do 5ire attentivement la Bibliothèque orient 
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talc de; d’tlcrbelot pour admirer l'inépuisable ri- 
chesse d'imagination qui a eu Tau le la Cosmographie 
fantastique des Arabes, des Persans ci des Turcs. 
Le seul article />«»/«, le mondes en fournil un mer- 
veilleux échantillon. C’est dans ce vaste répertoire 
qu’on peut se convaincre de l'influence exercée 
jadis par le monde oriental sur le monde de l'Occi- 
dent. C'est ainsi, par exemple, que si nous exami- 
minons d'oû nous vienL le mythe de la fontaine de 
Jouvence qui entraîna Ponce de Léon vers ta l'Joride, 
nous retrouvons ici cette origine, Lafontaine iT/iïa, 
d’Efi ou de Khedcr est a l’extrémité du Mod’hatlomi 
îa mer obscure et ténébreuse, dans une sombre 
région âppBlêeltofîTmf; c'est là que le prophète but 
à longs IrEiils l'eau île cette fontaine de vie qui le 
rendit immortel. Voulez-vous savoir les mystères du 
Monde prendamUc? lisez d’Herbelol. Damhac com- 
mandait h des peuples qui avaient la tète plaie, eLque 
les Persans appellent pour cette raison Phion Fez 
demi-tùtes; ils habitaient l’île de Mousham, ru ne des 
Maldives, ei lorsque Adam vint dans Elle de Serendib 
ou de Cetjlan , ils se soumirent è lui. Mais désirez- 
vous connaître le lieu où notre premier pèrea trouvé 
sa sépulture ? C'est i\ Magarat al Conouz^ caverne 
située dans Je Paradis terrestre, sur la montagne des 
Enfants de Dieu, fîocnifje fils d’Adam, est devenu son 
ministre, et construit un sépulcre, uù des auto- 
mates, qu'animent certains talismans, exécutent, 
dans un sombre silence, ce que font des liomrnes 
vivants. Vous n'aurez pas une juste idée de ce que 
pouvaient les anciens hommes, si vous n'examinez 
le Sedd Jagioiig’v M agio tic > le mur gigantesque de 
Cog et de Magog, qu’on attribue à un Escander 
plus ancien que l'Alexandre macédonien, et qui a 
été élevé pourresscrer les nations hyperboréeenss 
au delà du Caucase, C’est à l'article Kernbrod, le 
révolté contre Dieu, le constructeur de la tour de 
ftabe], que se trouvent rassemblées les mer veilles 
de la cosmographie fantastique. Elles s'éteignent 
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cependant devant celles du (ïiantiistan, le royaume 
des génies ; c'est lé que se présente le Badiat al 
ginUr te désert des fées ou des démons, et le lia- 
üial mtdav , ta désert des monstres, Le Sarfar, le 
vent froid et glaçant de la mort, n'y sotifih: pas» 
pans SühadouEiam, la ville admirable de ta contrée 
des génies, se trouvent rassemblés Loua les en- 
chantements que peut réver une imagination orien- 
tale* C'est dans une de ces belles contrées féeri- 
ques que vi ttfdwft Kef}eran } le roi dés joyaux, avec 
la reine des pierres précieuses : celle-ci attire les 
autres pierres par ses vertus magnétiques, comme 
le mahizor ou le poisson d'or attire les autres pois- 
sens. C'est sans doute de cette merveilleuse con- 
trée que venait la pierre enchâssée dans l'anneau 
de Salomon, et ou ce sage monarque voyait tout 
ec qu'il voulait savoir. Désirez-vous connaître 
quelques-uns des animaux fantastiques de l'Orient ? 
Ici encore les descriptions ne vous feront pas dé- 
faut. Vous remarquerez d'abord le simorg , foi seau 
fabuleux, semblable au griffon. Le iimorg-anka 
habite la montagne de Kaf; il est démesurément 
gros, et parle à ceux qui l'interrogent ■ il a vécu 
plusieurs révolutions de siècles écoulés avant 
Adam* Le solwm est le prototype des hijpo/jri{[e.% 
comme l’e<fdeha est celui des dragons orientaux. 
Dans le Illaoun* Je troisième ciel, il y a «les anges 
qui ont ta figure de kerkes^ c'est-à-dire du vau- 
tours, et les chimères de l'antiquité sont représen- 
tées par les goules et les af riens n Mais que sont ces 
choses extraordinaires, devant celtes que Dieu fit 
naître dans le jardin d’Edcn ? « Il y créa ce que l'œil 
n'a jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais en- 
tendu, et ce qui n'est jamais entré dans le coeur de 
l'homme. >► Devant tant de merveilles l'esprit s'hu- 
milie, et il faudrait sans doute, pour les comprendre 
toutes, être initié au bialbon , A la langue des êtres 
qui habitaient l'univers avant Adam. 

EIffludoti lïnUcanmsxi liistoriariim tibrï IX, et 
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oxeerpla ex Clesia ah lien .Stéphane). Gr. cxcudebal 
IL Stepb. i a 70 . 

On peut consulter la version lat, donnée par 
Henri Estienne, ou se servir du teste et do la ver- 
sion de JoSh SchweighfBiiser, Strasb. 1816» 12 vol, 
in-s*. A propos de la rondeur do La terre» Hérodote 
parle de celte opinion ; c’était de son temps un 
broït commun et vague, qui devait venir do l’Inde 
ou de FEgypta. Pansâtes Varias il est dit que la terre 
a la forme crun œuf, Voy< Melporoène, hv, IV. 

U unit .-IDE de Landsherg. — Ilortus dcliciarum. 
Vûy, WbL de f école des Charles , 

HiLPEPEitTi et Marbodii Opéra, ex edib Ant. 
Beaugondro, bcnedicL Parisus» 1703, in-fol. 

Le principal ouvrage de Sîarbode est le livre des 
pierres précieuses, liber de Gênants » consacré à 
décrire les vertus médicales et magiques de dilTé^ 
renis minéraux, « Le livre do Marbode, dit avec 
raison m. Ampère, a été traduit de bonne heure en 
vers français, cl a servi de type aux Lapidaires du 
moyen âge. » Cet auteur écrivait dans le onzième 
siècle. Voy. Marbode. 

Histoire miraculeuse et très-certaine envoyée 
à frère André de Sainte-Marie, Evosquo do Co- 
chin, on ia quoi le c si rapporté qu'es Indes de 
Portugal se trouve un homme marrie, âgé de 3$ij 
ans, lequel a été marié hurct fois; à qui par deux 
fois les dénis sont tombées et revenues. Le pré- 
sent discours imprimé à Sojamanea, Naples» Fo- 
ligue, liojpgnc, Venise et Milan» traduict d ilàlten en 
François par le sieur François de Vezclise* Paris, 
1613, in-ù°. 

Ce titre, extrait do la bibliothèque asiatique et 
africaine de AL Terriaui-C empans, nous dispense 
de toute explication; nous dirons seulement que le 
livre a fait grand bruit en son temps. 

H i s to n i a del Infante D, Pedro de Portugal, en 


MBLIOtittAPHIf. 


315 


la que se refiere ïo que le aucediù en eî vîaje que 
hiio euando anduvo tas siete parles del mundo , 
çompucsto per Gômez (le Santistevan , uno de los 
doce que llevoen su compania ci infante. Valentin, 
(sans date), 28 p, m-4°. 

Je suppose que les voyages (Je l'Infant don Pe- 
dro om été écrits primi tivemcnl en espagnol , 
quoique j'en connaisse une version portugaise de 
r année (605; dans tous ies cas, c’est la chronique 
castillane qui est devenue populaire. C f e$i bien à 
lori qu’on a fait honneur de celte relation fantasti- 
que au comte de Itarccllos, fils du roi Diuiz. Comment 
se fait-il qu'un des pins nobles béros du Portugal , 

S ue le frère du fameux don Henrique, soit devenu, 
ans celle légende, fils du roi don Pedro? c'est ce 
que ignore. Ce qu'il y a de certain, c'esl que don 
Pedro crAîfaroubetra avait prodigieusement voyagé 
en Europe el jusque dans FOrient, et que le peuple 
de la Peninsulè en fit bientôt le principal person- 
nage d*nn de ses livres favoris» Kous donnons une 
courte analyse de celui-ci. Le premier chapitre de 
VHUioria tfel Infante raconte comme quoi don 
Pedro de Portugal quitta la ville de Harcelles pour 
prendre 1a bénédiction de ses parents, avant de se 
mettre en route pour visiter les sept parties du 
monde ; îE s'éloigne bientôt avec douze person- 
nages, parmi lesquels on compte Carci II am irez „ 
et êe Gômez de Santistevan, qui doit plus tard écrire 
la relation de ce prodigieux voyage* Après avoir 
passé en Espagne, le prince s'en va en Nonvège, 
d'ou fi part pour HabvEone, et pour la Terre-Sainte; 
la route est étrange, "et le véhicule non moins ex- 
tra ordinaire, quatre dromadaires portent quatorze 
personnes. Après diverses aventures, le prince 
portugais visite Je grand Tamnrlequc et le prêtre 
Jean, qui l'accueille, lui et sa suite, avec empresse- 
ment. Prêtre Jean écrit A Jean TI de Castille pour 
lui faire savoir qu’il est chrétien, et qu'il compte 
soixante-quatre rois parmi ses vassaux: il a sous 
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lui douze archevêques et quatre patriarches ; scs 
domaines s'étendent à six mille lieues; les Amazones 
sont ses tributaires, ainsi que Ica géants qui bâti- 
rent la tour de Babyïonei Le prêtre Jean est vrai- 
ment un prêtre, mais il ne dit que trois messes par 
an; ilhabim la cUéd’Albos, où Ton ne parvient qu'a~ 
près avoir traversé un pays habite par les géants, 
et qui a douze lieues de tour ; son palais est revêtu 
d’un tel éclat, qu'on ne peut le contempler sans 
que les yeux en souffrenl; son fils, l’empereur des 
Galdras, est toujours à scs côtés, San Liste van met 
lin à bien des discussions historiques et géographi- 
ques, car H déclare que le prêtre Jean est souve- 
rain-maître de rinde mineur et de l’Jnde majeur, ün 
fait voir à 11 niant don Pedro Je corps 'de l'a p être 
saint Thomas, qui, bien que mort, se tient droit 
sur l'autel, et garde en sa main un sarment desséché: 
doît-on dire la messe, le sarment jette des racines 
et des feuilles, le pampre verdoyant se charge de 
fruits, eL au moment de la consécration, la grappe 
est mûre et fournit le vin nécessaire à la communion. 
Le prêtre Jean vient-il à mourir, c'est le saint qui 
désigné son successeur du bras vivant qui toucha 
le Christ. Le voyage de llnfanL dure trois ans et 
quatre mois; c'est peu pour tant de merveilles. 

tliSTonT.v do Dragèn de S. Sylvestre* 

Ce ms* portugais était jadis A la Bibî. du couvent 
d’Àlcobaça. 

Houst (Jacques). Histoire de la dent d'or de Ton* 
fa nt Si lésion* 

IIoroAiV (Baoul de). Voyage d’enfer, ou le Songe 
d'enfer* 

ils* du treizième siècle, indiqué par le catalogue de 
La va Ibère ; il en cite un autre sous ien° 2712, avec 
ce litre : Chesi le livre de la voye d'enfer. Ce der- 
nier ouvrage est inspiré, dit-on, par le premier. 

Hubert de Le s pin e. Description des admirables 
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et merueilletises régions loinglaines et eslranges 
nations paye, ri ries de Tarin rie, et de In prindpaulté 
île leur souverain Seigneur, avec le voyage et la 
pérégrination de la Fou laine de Vie, autrement 
nommée Jouvence* Paris, iss»* 
üii sait qtiè la foulai ne de Jouvence était dans la 
Floride au commencement du seizième siècle, 

11 u (Alexandre de}* Examen critique de 

Flnsloire de la géographie du nouveau continent, et 
des progrès de l'astronomie nautique aux quinziè- 
me et seizième siècles, s vol. in-âo, non terminés. 

L'illustre voyageur a rassemblé dans ce bel ou- 
vrage la plupart (les mythes poétiques qui se ratta- 
chent à la découverte du nouveau continent, 
Huzard. Soles bibliographiques sur Fourrage 
d’IIortensio Lando, intitulé : Seriïioni funebri de’ 
va ri authnri, ne! la morte de 1 diversl animali ( par 
AI. ïluzard). Brochure d'une feuille in-3°, tirée a un 
très-petit nombre; elle n'a pas été mise dans le 
commerce. 

I * 

Image (F) dü monde, poëme en vers français , 
du treiziéme siècle, în-4«, 

Kous empruntons à HL Leroux de Lincy Fexcel- 
leni article qu’il a publié sur cet ouvrage dans le 
Hall et in du Bibliophile : 

« Ce poëme, l'un des plus curieux monuments, 
le plus important même en son genre qui nous soit 
parvenu sur l’état des sciences au moyen âge, a élè 
très-célèbre, très- répandu, si nous en jugeons par 
le. nombre infini des manuscrits, tous differents les 
uns des autres, qui sont arrivés jusqu’il noua* Celle 
multfpKcité de leçons est une des CiUises pour 
lesquelles le véritable auteur ne sera jamais connu. 
Parmi les trouvères qui se nomment comme au- 
teurs du poëme, on cite Gautier de Metz, Osmont, 
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Gaussoin, Raoul Crisnon. If est à croire que cha- 
cun de ces rimeurs, que je crois avoir nommés 
dans leur ordre chronologique, a changé, modifié 
ou augmenté rœuvre de son devancier, et qu’il» 
ne sont, ni les uns ni les autres, les premiers tra- 
ducteurs de Viirtage du monde, en latin ; car, il est 
impossible d'en douter, Ruban Maure, et son Traité 
de l’univers: Cuti Fa mue de Conciles et sa Philo- 
sophie naturelle; le Grand et le Petit Monde de Ber- 
nard de Chartres, et plus, le poème latin ( Imago 
nnuïdî ), qi/Hôhoré, scolastique d’Aulnn, dit qu'ils 
composèrent aux neuvième, onzième et douzième 
siècles, tels furent les modèles suivis par les trou- 
vères français auxquels cm doit les différentes ré- 
dae lions de l'image du Monde. Les auteurs latins 
que nous venons de citer avaient eux- mêmes imite 
Platon, Aristote, Pline, Solin, Ovide et quelques 
autres écrivains do l’antiquité; mais, se conformant 
en ecci au goût dominant de leur époque, iis re- 
cueilt iront de préférence les erreurs et les merveil- 
les que ces grands génies ont mêlées avec la vérité; 
en outre, ils y ajoutèrent toutes les légendes, toutes 
les fables, toutes les erreurs que le moyen Age ai- 
mait à croire et à réciter. Ainsi faite, celte œuvre 
devint le tableau fidèle de toutes les croyances ad- 
mises en Europe au douzième siècle. 

« Les matières traitées dans ce poème sont di- 
verses et nombreuses: elles sont disposées sans 
aucun ordre. On y parle du ciel cl de la terre, de 
Dieu, de la création de l'homme, et comment et 
pourquoi les sept arts furent trouvés : cl de leur 
ordre ;la géographie, l’histoire naturelle de chaque 
contrée, tic Plnae surtout, qui, dans les idées de 
l’auteur, représente toute l’Asie, et la terre où fut 
situé le Paradis terrestre, occupent une grande 
partie de l'Image du monde ; on y Lrouve encore 
la description et la namre de tous les animaux. 
Chacun d'eux, suivant ce livre, est doué de qualités 
plus ou moins étranges, mais toujours fantastiques, 
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ut r|ui tiennent à des faîla mal observas de l'histoire 
naturelle. Au milieu de loi] Les ces fables, cependant, 
haions-noua de le dire, il se re néon ire un grand 
nombre d 'observa lion s réelles, utiles a recueillir, 
quand on veut étudier l’étal dos sciences physiques 
au moyeu âge, La lin de la seconde partie, surtout, 
est fée onde en observai! uns physiques et asirolo- 
giquest la table des chapitres, que nous iioununs à 
la fin de celte notice, fera connaître à quels objcLs 
elles ont rapport. Des citations nous entraîne- 
raient beaucoup trop loin: nous croyons mieux 
faire en donnant ici celte table, avec laquelle il sera 
facile de comprendre toute l'importance du podmo 
inédit que nous voulons signaler. 

Livre de Ctergie qui est apelês l’Image don monde 
eu roman z contient partout .jÆthapistreS et 
xx et viij fi g tir es sartz coi ü Livres ne portait 
estre te a leqierement qui est divisetz en iij par- 
ties. 

La prendre partie conilenl .xiîlj. cliapîstrca etix 
Ogures, sans le prologue* I.i premiers chapislres 
c&t de la poissauce nosire segnor. — Li soetms por 
coi l>ex liflt le monde, — Li tiers por eoi Des fis t 
l'homme n sa samblatvce- — Li quars por coi Pcx 
ne lisl l’homme teil qu’il ne peusl pochier, — Li 
cjiiquismcs por coi et comment [es .vij, ars furent 
irovées et dû Ibr ordre. — Li sïsîmes des .iij. mc- 
niôrcs de gens que li philosophe p, osèrent au inonde 
cl comment Gergie vint eu r rance, — Ü selismes 
de la menlére des .yî], ars. — Li owitimes de na- 
ture comment de oevre et que ce est. — Li noe- 
vîmes de la forme dou firmameni. — Li disimes 
comment 11 .iijj. de mena sont assis, — Li onsimes 
comment la icrre se lient etirni le cîèL — Li dou- 
âmes comment et quelle la reondcsce de la terre 
est. — Li trésïmes por coi Pcx fist le monde reond* 
— Li qualorsîmea des isnelëïeiz dou cours dou fir- 
mament. 
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La seconde partie contient. xix, chapistres et *ix. 
fleures, Li premiers chopislre est comment la terre 
est devises eu diverses parLics et quel part de est 
habitée, — lii secons est la mapemonde et ou etc 
commence si est d'Aise la eranlde paradis terrestre 
ou il slet, dinde ci de la dïverillet des gens et des 
p ière s et des belles, des contrées d’Aise la meuor, 
des gens et des poissons qui lù sont. — Lî tiers est 
d'Europe ci de scs régions* — Li quars d Aufnque 
et tic sês contrées. — Lî .v. des iïles et de lor cho- 
ses. lî sisïmcs des choses d’Europe cl d Aufrtque 
et de la raemère des Lestes et oiseaus qui la sont. 
^ Li vij. des vertuz d'aucunes c ho s es communes, 
^ Li viij. ou Enfers est et ou il si et et quel chose 
ce eS L P — U .ix. por coi l'eau court par la terre. — 
Li disimes por coi eau douce, salée, noire et en- 
velîmée sourt. - — Li onsimes por coi la mapemonde 
fenistou il a muH de diverses fontaines, — Li .xij, 
comment la terre crolle et Tent, — Li Lrcsimea cOnv 
ment la mers devient salée, — Li .xüij. de 1 air et 
de sa nature* — Lî quiiisimcs comment nues, pluies, 
jalées. noiz, grailes, lempès, esparz, eUcmoirre 
avieneoL, — Li .xvj. comment Ei vent naissent. — 
Li dissep limes dou feu et des esloiles qui semblent 
c’on voie courre cl chcoir et dou dragon cc que 
est — Li *iviii. dou pur air et comment les *vij. 
planètes î sont assises. — Li disenoevimes des es- 
toiles et de la concordance dou tour dou firma- 

La tierce partie contient .xsij, eliapistres et .isu 
figures* — Li premiers chapistres est comment il 
est nuiz et jours * cl por coi on ne voit les estoilcs 
de iors et le soleil de nuiL — Lî secons comment 
la lune rent diversement lumière* — Li tiers com- 
ment li éclipsé de la lune avienenl. — Li quars ue 
Pc cl in se qui aviuL A la mort de IIicfu Lrîst, — Li *^* 
de la vertuz dou ciel et des esloiles. — Lt *vj. por 
coi et comment ou mesura te monde* -- Lt .vij. 
dou roi Tholomen et des autres philosofcs. — U 
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♦YM]- comment sa] va on Ica Clergies por Eo déluge. 

— Li .ix, de clans qui retrovcrent les CJergîes ys- 
prcs U; déluge. Li des mervoilles que Virgiles 
fiai pur astronomie* — Li .xj. por coi et comment 
monoie S'il estabHe» — Li *xij + des philosofes qui cer- 
chierent le monde por aprenrc. — Li .xïïj. de phi* 
losophie et de la respouse Platon, — Li . xiüj. com- 
bien la terre a de granl et de Jonc et d’espès par 
c_n mi + — Li ,xv. combien la lune et li solaus con- 
tiennent de grant et de haut Chase uns endroit soi. 

— Li .xvj. de la grandor et dou haut des esloiles. 

— Li .xvij, don nombre des entoiles et des vniages 
que ebs forment en ciel. — Li .xvïïj. de la grandor 
dou firmament et dou ciel empire qui est desug. 

— Li t xx, dou ce les tien paradis et de son eslre. — 
Li de paradis ou ]>ex est, — Li .x\îj, li dtn^ 
Tiens est h rccordemcns et la récapitulations est 
de Leu tes ces choses devant dites.» 

lAMüLïcatiS. De mvsiçriis, etc. ti$7, in-fol. 

Selon iJamblique, les animaux sont des instruments 
résonnants, et leur âme est une harmonie. 

Isiuoui Nispalensis (S.) Opéra, ParisÜs. loor, 
t vol* in-fol* 

JE v a dans Phisloire d'Espagne de M. l)cp- 
ping une excellente appréciation d’Isidore, sur 
lequel se fonda si longtemps la cosmographie k 
l'histoire naturelle du moyen âge; no us y ren- 
voyons le lecteur, mais nous en extrayons quel- 
ques lignes. « Les bibliothèques d'Espagne sont 
remplies de livres mss. tirés des ouvrages d’jsh 
dore... Sou plus fameux ouvrage est celui dos 
Origines ou titi/jhafogiex. Ei comprend vingt livres, 
qui, ayant été laissés imparfaits par Isidore, ont 
été achevés par sou disciple Sa toi- Lira u te. c'est là 
la véritable encyclopédie de ce temps : les arts, les 
sciences, les lentes, depuis la grammaire jusqu’à 
la dialectique, depuis b musique jusqu'à la poli* 
tique, depuis L'arithmétique jusqu'à rastronornic, 
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depuis le catéchisme jusqu'à la métaphysique, de- 
puis- jes premiers éléments do l'histoire nomCctlc 
Pt de la géographie jusqu'à la médecine, y .sont 
traités. avec des développements qu'Isîdore était 
capable de leur donner. » Voy. ce que dit G. Cu- 
vier sur ce savant du sixième s*écle,daus son Cours 
d’histoire nature lie. 

Isole xobaholæ veronensiâ Dialogüs , que 
u U uni Adam ve! K va mâgispeccavcrit, quroallo 8a- 
Lis nota sed non adeo espheala, cohlmetur. Vcimî- 
Lus, Aldus, 1564, iiH4°. 

jeola Nogarola trouve naturel lèntcni Adam plus 
coupable qu’fivc. 

J 

Jkan h'Auras, 1/liîsloirede Mélusine, princesse 
de Lusignan, et dé ses lils,sçnvoir: Guy de Jérusalem 
cl de Chypre, UrUin d 3 Arménie, tteiUiult, roi sté lté- 
I letii e. Auto i n c , ü u e d c Luxe m hou rg, ü\ 3 o n , cortit e 
de la îlarche, oie. Parts, in-ia. il faut y joindre : 
Histoire de Geoffroy, surnommé ô lu grand Dent, 
sixième lils de alélusine; 

Jules (îuslqluvm:. Dos Prodiges; plus trois li- 
vres de Pôlvilore Virgile sur ta mes me matière. 
Irait, parti, ifu la lloqUiiere. Lybu, I5li5, pcL in-SK 
Il g, en bois. 

K 

ÜEinnTEf v (Tli.1. The fairy mythnlogy; illùÉ,- 
irative of lhe romances nml siipcrstilsims of ta- 
rions fcountrios* London, ibjS, u vol. in-8«c 

ït laiolotu. Voyage an Caucase. •> vol. in-a°. 

C'est dans ce livre qu’est mentionnée l'fifnrpn^ 
que nous ne saurions passer sous silène, é en décri- 
vant le monde unciumié, L’Elbrous est une monta- 
iNir élevée du Caucase dont personne n/a atteint e 
sommet; il Faut, pour la gravir, une pemiissiortdfc 
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Dieu. C e fui là que Faiche sainte s’arrêta d’abord 
p]lc rut poussée ensuite vers ŸAiarat, et tous 
tes peuples montagnards iriuonleni quelle est fré- 
quentée pur des esprits malins et des démons, dont le 
prince se nomme D]inPodÛehah *( Tome I, p. 132,) 

L 

Limuitiv ( Chartes), La divine comédie avant 
Dante. 1843 . 

L'auteur a su réunir habilement, autour de la 
P ronde figure du Dante, tes récits variés cl peu 
connus aujourd'hui, sur lesquels a pu se fonder 
1 immortelle trilogie. 

L ii'iTi;Aü (le F. Joseph-François). Mémoire pré- 
sente à S. A.^ R. Mgr. le duc d’Qrïcans, récent du 
royaume dn France, concernant la précieuse plante 
du gin-seng de Tjiriaric^ decouverte au Canada 
Pans, 17 1 8 . i voL in-12. 

Nous ne ferions pas mention ici de cet opuscule 
assiot rare, si en outre des vertus très-fan tas tiques 
du gin-sengde Tartane, i! n’y était quesiion d onc 
rlanie bien autrement mérvei lieuse et à laqilélïe 
I espace nous a empêétféE do consacrer un article 
particulier ; il s'agit de la mandragore* dont il i] J an- 
partenait guère au révérend François Lanteau de 
^ecifier les vertus, mais dont H trace l'histoire 
avec sa sagacité lia h du elle. Selon lui, Théophraste 
est le premier parmi les anciens qui nous ait fait 
Ja description de la mandragore ; mai* la mandra- 
Rflte de Thé 0 [dira? le s'est perdue. Or, le gm-senc 
lirait avoir quelque analogie avec celte plante 
singulière, qui a Hcc Le la forme humaine. Le Trésor 
™ diaîfre lirunctlo nous raconte comment au 
lemps de leurs amours, et cheminant sur la route 
du Paradis terrestre, les éléphants rencontrent la 
mandragore. Les encyclopédies chinoises et jano- 
umsoH sont remplies du récit des vertus attribuées 
a celle plante hi*arre. Uoeeace, Machiavel cl J. -IL 
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Rousseau* en oui fait de bons montes : il faut eti 
r on dure que île l'orient ù l'occident les homme, 
se plaisentaux mêmes fables, quand elles sont d une 
certaine nature* 

Lastetme (comte Ferdinand de), Histoire (fc 
la peinture sur verre* In-fol. 

Ce bd ouvrage, exécuté avec tant do conscience, 
offre quelques figures qui rentrent dans noire su- 
jet. 

hwx Le&cueïï [üc Rîedlingen). Nouvelles d'un 
géant nommé Chrétien Grandes-Indes, qui a été 
amené par les marins du roi de PoiM&pL et marie 
avec une jeune fille nommée l'Europe Chrétienne. Un 
décrit d'abord plaisamment son corps et ses mem- 
bres, et on lès explique ensuite cbrÊUe.nnérânU 
Aussi* comment la vierge Europe lui donnera des 
enfants qui croîtront promptement et I aideront u 
faire la guerre contre les Turcs et tous les infidèles, 
s, l„ 15 te, in-t ü * . . i , . . 

Nous nous contentons de reproduite ici la ira- 
duc lion du titre fantastique de cet étrange ouvrage, 
uni figure dans la bibliothèque asiatique et afri- 
caine de SE Tcrnau a-.Compans . 

Iæxûih (Alexandre)* Mémoire sur le dragon de 
Melï, appelé GraouUtîi inséré dans tes Mémoire* 
de l'Académie Celtique, tome IE 

s.eo Af me ânes. Africæ descriptio. 1556, in-M 
Cherchez-v une plaisante anecdote qui rentre dans 
notre sujet et que nous ne pouvons nous en# 
cher de citer. ïl y a, comme on sari, en Lib^e, des 
tortues de la grosseur d'un tonneau ; or, il ai riu 
qu'un homme a 1 étant avisé de s'endormir sur 
l'une d'elles , se trouva Le matin éloigne de ira» 
milles du lieu où il s'était couche, ^ dont iL lui 
bien esbahy » , dît un vieil auteur, 

Leroux de Liwcy* Le livre des Légendes. Paris. 
Sylvestre, 1 vol* în-B° de tïBCi p* 
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L'introduction seule de cet intéressant ouvrage 
a paru ; elle suffit pour donner une idée de l’en- 
semble des recherches auxquelles s'est livré M, Le- 
roux de Line y. On peut consulter avec fruit* sur le 
sujet qui nous occupe, p, 87 ; Légendes relatives 
mor ptiiji ï f aux forêts , aux montagnes et aux 
eaux ; p. U4; Légendes relatives aux pierres pré* 
rieuses, aux pierres brutes et aux plantes; p. 136 : 
Légendes relatives aux animaux. Jl y a un vrai 
[aient d'exposition dans ce volume. 

Lespiwe( Jean-François). Catastrophe du monde, 
c'esLà-dire la grande révolution qui peut y arriver 
après Pan t632, suivant le présage de dciixeométes, 
Mas, de la Bibliothèque du mi. ’ 

Iæksov Qi. P,), membre correspondant de Pfn- 
stitui. Le tire s historiques, archéologiques et litté- 
raires sur la Saintonge et sur Pauoes (départ, de la 
Charente-Inférieure). La Rocktlle, 1842. 1 vol* in-B, 

on trouvera, dans cet intéressant ouvrage d’fin 
naturaliste bien connu, les détails les plus neufs sur 
plusieurs animaux fantastiques qui existent encore 
dans l'Imagination des paysans delà Saintûnge, tels, 
par exemple, que les gampûtes et les ôigournes. 
La kaiïipotç prend la figure de Cannes ou Gannclon, 
c'est-à-dire de tout homme obligé d'errer dans les 
buts, de se travestir à l'exemple du héros malheu- 
reux que pourchassait l'implacable colère de Char- 
lemagne, La btgourne n'est au Ire chose qufin sor- 
cier, forcé par son paclc avec te diable ù errer la 
ttuit sous la forme d'une béte ; l'aspect do cet anh 
irai fantastique n'est pas bien déterminé , car le 
savant ;i qui nous empruntons ces faits, et qui a 
donné tant do belles monographies, se tait sur ce 
point, iïnus rappellerons seulement qu'il indique 
les paroles sac ram ente Iles que Ton doil prononcer 
lorsqu'on a te malheur de faire une telle rencontre, 
bans ses Fastes historiques du département de lu 
Charente, m. Lcsson donne l'indication de plusieurs 
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monuments de U Sainlongc sur lesquels figurent 
des dragons et d'autres uni maux fantastiques, 

LiEimpMVE- Des Opinions cosmograp biques des 
Pères de FÉglise» Pans la Revue des Deux .Mondes, 
mars, iai3- 

Lbuicmia At'tîEAjSive Flores Sunclo£um , Lugû* x 
Htqtth. lluss ., M86, in-fol, golh. ? flg. en bois. 

Lut h o dcgli Animàji c o&g jpu c ccl li . In-4 q » ms. 
de la Bib. roy» 

Ce charmant ms., contemporain du Dante, a été 
déjà signalé par nous dans lé texte ; il est orné rte 
figures grises qui rappellent ce que fart a du 
mieux senti ét de plus gracieusement ‘exécute. 
Malheureusement c-rs précieuses y ig nettes ont été 
endommagées de la façon la plus barbare. Nous 
en citerons une qui a échappé à ce vandalisme, et 
qui réunit au charme de l'exécution l'avantage rtc 
rappeler l’une des traditions les plus poétiques rtc 
cet âge: cV*t une délicieuse miniature représen- 
tant un homme qui joue de la harpe à un cygne. 
Jfiiiistoricn ajoute : II quanta tmomo li sona tmo 
stormetila que $\ chlama arpa, si s'accorda coït 
esso inect attire. » On voit qu’il ti'osl plus question 
ici seulement des chants du cygne à sa dernière 
heure. 

Mce i t (ForUipjï) De monstrorum nalurâ, citm 
sis et différenUîs lih. Il, ex crtit. (1er, SdasiL Amste- 
lodami, îétfiî, in-4», fi g. — Ejusdem De Luceruis 
antiquis recondiüs Üb, Vf, UÉini, Iî353. 

Dans ce traité des lampes perpétuelles, For lu- 
ni u Lier U raconte comme; quoi, lorsqu’on ouvrit 
le tombeau du géant Pallus du onzième siècle, ou 
trouva lino lampe qui brûlait depuis !é temps du 
pieux Ruée, 

Lit. vi viiri.K (Jcah de). Les M cultes (sic) pl Vcn- 
itprtes de liant et puissant seigneur messire Jean de 
pî|UjYîîÎ4> chevallier coin le 4c Bcy, seigneur de 
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pnmbrot cl de Lu basse Vosge, LSerLize, Fatdcon- 
pierre* 

K° 7104. Ane. F. Français. 

j’ni parcouru ce ms* C'est peut-être ce qui a été 
CCI il de plus complet sur la ma Itère, Le merveil- 
leux toutefois n'en est pas écarté. Ou y trouve jus- 
qu’à la biographie rie certains chiens fumeux clans 
les memes coudées h Jean do Ligniville, qui était 
grand- veneur tle Lorraine, et qui FpmpiiL celle charge 
durant trente ans, Los deux premiers volumes ont 
elé imprimés, 

Loiseleur Qislovgctiajips (AO. Essai sur les 
Fables indien ries cl sur leur introduction, on Eu- 
rope, pour servir de discours préliminaire nu ro- 
man des Sept Sages de Rome, pub* par M. Leroux 
de Liney. Paris, 1838, i vol. in-flo. 

On trouve dans cet e^sâi d'un homme si jtisle- 
meni rog relié, les renseignements les plus iutéres- 
sauts ci les mieux exposés sur certains mythes 
orientaux, Loiseleur besîorsgdiamps y donne mémo 
quelques d/dail&sirr l'histoire naturelle fantastique. 
Solon lui. l'oiseau fabuleux que les Arabes appel- 
lent roftb, luirait sa première origine dans les tra- 
ditions indiennes, * Garouda, oiseau gigantesque 
et roi de îsi race ailée, suivant la mythologie des 
Hindous, offre de grands rapports a vec le rokh. 
Dans un autre essai du même auteur on lit encore 
quelques passages qui expliquent nnlluonce que 
les récits dos Arabes exercèrent diirnntle moyen 
âge sur nos vieux voyageurs , et Fou nous saura 
gré d'en citer un ici, * Nombre de faits analogues 
à ceux qu'a rapportés Mandcvillc, qui parcourait 
l'Asie au quatorzième siècle, se rencontrent, soit 
dans les géographes arabes, soit duos les contes 
orientaux; et son témoignage ne doit, ce me sem- 
ble, prouver qu'une chose, c'est qu'à l'époque ou 
vo jugeait l'aventurier anglais, les prodiges semés 
jfâns les récits romanesques faisaient punie des 
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croyance» populaires en Orient. » Voy, Essai hts * 
longue sur lus cornes orientaux , extrait du 
i hcon littéraire. 

Lvcostji k\es (ConradnsY. Prûdigtorum ne os- 
tenlorum chromcon, que? pr<eler nainnc ordinem 
mot uni cl operatinnem, cl in superïorîbus et hïà 
infenoi ibus mundi regtonibus, ab exordio mundi 
nsque ad h^c nostra temnora acciderunt. Basi- 
Jeté. iffST, i vol, in-fol, 

Wolfhart, qui s'est caché sous le non» de Ly- 
cosiliènei-, a adopté un ordre chronologique qui 
rendl usage de son traité Tacile et qui donne quel- 
r |ue intérêt scientifique à ses récits. Il présente 
soigne u soin ont la liste dns auteurs anciens et mo- 
dernes qui ont servi h l'élaboration de son 
^vre, et des gravures en bois, Tort nombreuses, 
mais assez mauvaises, expliquent d'une manière 
plus nette que ne le ferait le simple récit, les pro- 
diges multiplies qu'it décrit. Ces figures curieuses, 
dessinées d'abord d'après un type particulier* 
reparaissent malheureusement toutes les fois qu'il 
s'agit de signaler un fait du même genre. 1! en est 
quelques-unes d’une meilleure exécution et qui 
peuvent servir encore de document à l’histoire 
naturelle. Telle est, entre autres* la rc présenta lion 
du rhinocéros envoyé par Emmanuel, le roi de 
Portugal, au pape. Le livre de Wolfhart offre dans 
loua les cas un curieux spécimen de ce qui frap- 
pait les imaginations au seizième siècle. On voit 
dans ce livre, entre autres fleures fantastiques, 
celle de BucëphaU’, et la représentation au vrai du 
cheval de Jules César; puis, sous b date de LS23, 
<" est le Viiufo-siomchus ou le Porco-Sacardotes^ 
produit bizarre de ta réforme , qui se vengeait ainsi 
des persécutions. 

M 

Mal noxAT, Traité des Anges et des Démons. 
Paris, iGi5, chez Jean Corrozêt, 
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M .4 n oevil le. Ce livre esi appel lé (eie) Made ville, 
et fui fait et composé par Monsieur Jehan Mande- 
vilte, chevalier natif de l’Angle ierre, delà ville de 
Sainl-Alei, et parle ds; la Terre de promisaion, cl fut 
rail Tan J 4ao. Pet, in-foL 
MAïteoitE* Poüme sur les pierres précieuses, 

« Ce poème, auquel on assigne la date de il 23, 
nous me savons pourquoi, puisque c'est celle de la 
mori de son auteur, est écrit en style plus barbare 
que la prose du même temps. Marbode, évêque do 
Rennes, puis religieux de l'abbaye de Saint-Aubin, 
d'Angers, où il se relira el mourut, se rendit cé- 
lèbre nar ses talents dans les conciles de Tours, 
en 1036, et do Troycs, en mi 4. Ses œuvres furent 
recueillies avec celles d'Hildebcrt, évêque du Mans, 
par lien ugendre, à Paris, nos, in-fol. Selon M. bru- 
net, ü y avait déjà trois éditions latines de sou 
poème en l'honneur des pierres précieuses, une 
de Paris, n3i, De topidibits prêtions aichîridfan ; 
une deuxième de Cologne, 1539, De gemmarum 
tapidjtinqiie pretiosorum formis ; et une troisième 
de Basic, 1555, Marbodei qalli dactiMqlheca , à la- 
quelle fut joint De lapide molari el de cote panege- 
ricixm carmen, auciore Georntopictorin* Le poème 
de aiarbode se nommait jadis le Lapidaire, comme 
la traduction des fables d'Esope se nommait ic lies- 
tiaire , à ce que 1 nous apprend l'abbé Lebeuf. Il est 
écrit en vers des huit pieds, 

Je n'al cru mieux faire que d'emprunter ces li- 
gnes à un livre ou Je savoir se voile souvent sous 
la forme la plus spirituelle, VAnatecia Biblian , 
MAvpnrbus ne honte in peuiali, De herbis. 
Ms. de la BibL roy\ 

C’est dans ce volume que les curieux pourront 
voir les ruines fanuisLiquCEi, qui sont, comme tout 
le monde sait, au fond du lac AsphaltUe. Ou s’y 
procurera également les portraits non moins véri- 
diques d'Averroea et de Porphyre, 
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AHrcg Polo (Voyages de}* Paris, 1831, i vol. 
lu - 1'^* 

Noua mdtquotïs ici, do préférence, IV* edi ente 
édition publiée parla Société do Cêographie, parce 
qu'elle est plus complète que toutes les autres, cl 
quhdlr renferme vinpl— hniL chapitres Omis dans 
les é^Bons précédentes; elle est écrite en jprançais, 
comme nu sait, mais tout donne à croire que le 
français fui, eu s 298, la lapigtm que Marco Polo 
choisit pour faire connaître les mervejjjfcs qu'il 
avait observées: de mémo le maître du Dante avait 
écrit, en français le Trésor, pour quo les doctrines 
en fussent plus généralement répandues. .il. Paulin 
Paris, dans une notice pleine de eppîsiou et tic 
netteté, lue à l'Académie dès ifiaâ , nous parait 
avoir pleinement justifié cette opinion. Dans quel- 
que langue qu'aient été écrits primitivement Jes 
Voyages de Marco Polo, ils exercèrent une pro- 
digieuse influence sur l'Europe savante ; le mer- 
veilleux qui s T y reflète, et fa description de Cij~ 
pangti fa dorée, frappèrent tes meilleurs esprits, 
témoin Colomb. Ce citron ne sait pas générale meipi 
c'est que le héros d'un voyage imaginaire, et qui 
fut cependant un grand homme, don Pedro d'Alfa- 
r obéira, reçut de la seigneurie de Venise une des 
premières coptes qui eussent été faites du Marco 
Polo; il lu rapporta en Portugal. Ce fut grâce à lui 
que le hardi voyageur du treizième siècle exerça 
toute son influence dans la Péninsule* 

Maruu Polo. Travels îu the ihirlectilh eentury: 
boiitg a description, bv thaï early iraveller, of re- 
markable places and Üungs, in Un? eastern parts of 
lhe world. Translatif! from ihe îiaüau, wlth notes, 
by William Marsdcn. l.omton, gr. in-4°. 

Ou sait combien sont précieuses les. noie* qui 
ont été ajoutées à Marco Polo par l'édit ciif anglais. 

>1 a u u ire (T tu’;. India n au Li {pii lies or disscr ini- 
tions relative lo geography, iboology, kms t ett'*. 
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prilindaslau, compnrod wilh Lhe religion, laws, etc,, 

01 Perèîa, JC^s pl and üreece. Loudttu, tSOd, i vol, 
in- 8°, Très-rare. 

îllr.rt (la) dus Histoires, Trad, du latin do l'Kpi-- 
Uiome de Jean üoEumna. Paris, P, Lurougo, HB8, 

2 vul, in-fol. 

Mehveillf.s (principales) delà Nature, tirées des 
meilleurs auteurs. Amsterdam, me, 1 petit yoL 

in - 1 a. 

moçquet (Jean). Voyages, ttïOS'9, i vol. in.-^, 

Jean MucqucL était «garde des singularilez du roy 
aux T u i Ile ries c'en dire qu’iJ avait sous sa direction 
le bizarre assemblage de toutes ces choses mer- 
veilleuses qu’on entÿssailencore au seizième siècle 
dans plusieurs cabinets, telles que oezodr#? infail- 
libles, cornes de I) cornés, pieds de griffons, an- 
neaux constellés, etc, Sa uiû'veté est aimable, et 
tout u J csl pas à rejeter en lui: mais ou pourra 
juger de sa critique par une observation qu’il lit 
devant Gûa : « L’un de ces mariniers memon&tra un 
petit oyseau qui a'estoit pas plus gros qu'une li- 
iiiOte, et me dict qnll ne liougeoit.de la mer et n J al- 
loil jamais à terre, cl que lorsque J a reine Uc veut 
pondre ses œufs, elle monte fort haut jusqu’à ce 
qu’on ors la peut voir, et pond ainsi ses œufs, et 
un A chaque fuis qu*elle monte, et puis cet œuf 
vient en bas brdlui tant par Pair qui est très-chaud 
on ce pays-la, et avant qu’il soit tombé en la nier i! 
est esclbs , puis la mer le nourrit, ce que je trou- 
vuy merveilleux et rare eu la nature, » 

Liv. III, p, as 3, 

SioxniLz. Mémoire sur les cygnes qui chaulent. 
Pari?, iîB3, m -8 n de 3S p. 

On peut y joindre la dissertation insérée par 
Henri Morin dans le recueil de ^Académie des in- 
scriptions, et intitulée ; ÎK&ïftûii nature lia et crh 
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tique, pourquoi les cygnes qui chantaient autrefois 
si bien, chantent aujourd'hui si mal? 

AIorfouage de Beaumont, Apologie tics Lestes, 
où I on prouve leurs connaissances ellcur raison- 
nement. Paris, 1739, in- a*. 

Cet opuscule est en vers. 

N 

Xicaise (CI.). Les Sirènes, ou Discours sur leur 
forme el figure. Paris, is&i, in-4<>. 

Nie and ni Theriaca. Ejusdem Alcïipharniaca, 
Inter p. innommait au Loris in theriaca. Comment, 
diversor. autorum in Alexipharmaca- Gr. Yeneliis, 
Aldus, 1522-23, in-4o . 

iubelais aime a citer Nicander cl ce qu'il dit des 
serpents, 

Xollet (l’abbé i. AO. L'Art des expériences. 

1770, 3 VOl, 

L'abbé Nollet, qui était un curieux de la vieille 
roche, alla à Tarcnte pour s'assurer si ce que l'on 
disait des effets prodigieux de la piqûre de la ta- 
rentule était vrai, 

XoTiziA c discrizîone di sienne orbe médici- 
nal. 

Ms. à miniatures do la bibliothèque de Sainte-Ge- 
neviève,. appartenant au quinzième siècle ; il est 
bien conservé et renferme la description de si 
plantes, 

0 

Ouomcn da Pordenone {il bcato). t)c rebus in- 
cognitïfl, lu Peaaro, iM3, in-4®. 

Le P* Lelong a donné une trad. frnnç. de ce cu~ 
rieux voyage fait au quatorzième siècle. 

üï.aus Magnus, HEstoria de Geniibus s ten- 
ir ion ali bus, 1555. 
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G ] est dans ce livre qu'on trouve pour JÈ| première 
fuis l'histoire du braken. 

Ole Mi ius (Adam). Voyage eu Moscovie, Tar- 
Lariu et Perse, traduit de l'original allemand et aug- 
menté, par de Wiquuford. Paris, 1666, t vol. in-4<u 
Gl cari us a vu en Russie une des produ tuions les 
plus fantastiques qui aient occupé les savants du 
dix-septième siècle, mais qui était renouvelée, se- 
Ioh toute apparence, dë relations bien antérieures. 

U s'agit du bomaretZj que les loups dévorent avec 
avidité. Selon Glcanus, celte plante est grosse 
comme un concombre et a la figure d’un -petit 
agneau. « il semble qu'elle ronge toutes les herbes 
qui t'environnent. Quand elle est mûre, sa lige se 
desséche et son fruit se couvre d'une peau velue, 
qui sert de fourrure après qu'on Ta préparée. » Je 
n'ajouterai aucune réflexion à celle description si 
précise. 

O u t k este u se (J oo n d f ). Le trésorier de philoso- 
phie naturelle des pierres précieuses, écrit par 
Jean d'Oulreme use, clerc et notaire de Liège, i vol. 
ïn-4*, ms. du la iltb. du roi. 

P 

Panthot (Jean-Baptiste). Traité des Dragons et 
des Kscarhoucles. Lyon, Th. Amauhry, tout, in-12. 

Réfute les fables débitées à ce sujet. VofrBreghot 
du Lui. 

Paris (Mathieu). Grande chronique, traduite en 
français par milliard üreholles, accompagnée de 
notes ci précédée d'une introduction, par AL le 
comte de Luvncs. Paris, 1842, chez Paulin, l J vol. 

P ,nt is (P). Les mss. français de la Bibliothèque 
du roi. Paris, isâû-4â, 5 vol. in-8<u 

Pa m so r r (Valentin ). Partie mythologique de la 
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Biographie universelle, Paris* i832* 3 vol, in-8 ü , 

M, v, Parlsot prépare une nouvelle Mil, de cet 
important travail, 

I 1 un a a n t. Le Nord du globe* eu Tableau de la 

nature dans les contrées septentrionales. a vol* in -g<». 

On voit dons ce livre quel caractère tnervel lieux 
les hommes du i\ord accord aient au corbeau. 

P mut o a. Légendes orientes, (Revue indépen- 
dante*) 

Petilus a et ri eus. imago muridi. 

On peut rappeler ici que Pierre l>'Aïlîy tira 
r horoscope de Jéaûs-Llirîst, l>\in seul mot M. de 
Jlumboldt l'a caractérisé. Sous le rapport géogra- 
phique* il rappelle, le siècle d'Isidore de Séville, 

Pichot (Amédée). Le Perroquet de Walter Senti. 
Esquisses do voyages* légendes, contes biographi- 
ques, Paris, IÉ31, 'i vol, ïn-&o. 

La u Leur dr l’Çjfileirc de Charles-Edouard a 
donné dans cet ouvrage une dissertation pleine 
d'intérêt* sur les bj rênes du moyen ûge; on y trouve 
de curieux renseignements sur les fl rocs, Jes yi.r, 
les mcrmaidSi etc. M. ÀuiMée Pi chot établit pat un 
savant calcul que la vie dcla'svrênc peut durer 
«91,000 ans! 

Pi, atf a mus. Traité des plantes et des pierres 
en usage ituiis la médecine, ou les Secrets doSaierne. 
lnH°* ms, <Je la Bib, roy. 

C'est dans ces vieux Traités de hülauinuo qu'on 
peut curieusement éUtülér les vertus que la (rndi- 
lion accordait dans le moyen âge à Certaines plan- 
.les; c’est là surtout qu’on trouve des modèles de 
cette nomenclature populaire que Uiarlos ttodîer 
met franc lin ment atirtfCMus des nomenclatures do 
la science, al dont il a révélé la poésie avec tant de 
grâce* que nous ne croyons pas hors de notre 
sujet de lui emprunter quelques lignes : 

« Les choses oiît un nom véritable, un hem qui 


hIIïlio graphie. 


leur appartient, celui que tout homme est appelé 
â leur imposer quand elles frappent ses yeux peur 
la première fols > et cela en ver lu d’une faculté in- 
née, qui est le sceau distinctif de sou espèce* 
Comment ce nom s’est-il formé dans la sensation 
avant de se manifester par la parole ? Par quelles 
affinités s*est-il si intimement. lié aux affections fes 
plus sympathiques, les plus tendres, Eus plus élevées 
de l'humanité? D'oü résulte te rapprochement mer- 
veilleux qui le rattache livre tant de charme à nos 
premières croyances religieuses à nos premières 
fables poétiques ? Je i l’entreprendrai pas de l’ex- 
pliquer, Ce qu’il y a de certain, c’est que c’est 
ainsi qu’il saillit toujours de la pensée du nonien- 
ëlotcnr ERgémi qui a présidé à la formation des 
langues, et qui seul avait reçu mission de les faire, 
car co privilège est interdit aux savants. Chez fes 
anciens, un arbuste c’était Daphné, un roseau c’é- 
tait syntijt, une fleur Hyacinthe ou Narcisse, Clylie 
ou Calllia. La rose eNemétnè no devait son coloris 
qu’aux go u Iles de sang d 'Adonis. Chez nous, c’est 
le même sentiment qui anime encore une fuis là 
nuLurc. Pour ne parler que de la botanique, le nom 
iift la plante était déterminé tantôt par l’époque do 
sa floraison comme dans la perctf-neîljtè* hi prime- 
vère, la jolie paxtfitereiie si hâtive, qui remplit déjà 
3 rS corbeilles des fêles de Pâques; tantôt parla 
configuration d'une ou scs parties, comme dans 3e 
milfjîe tic veau, la barbe de botte, Ni dent de lion , la 
clochette ou campanule, la bourse d pasteur ; laiiiût 
par les Usages auxquels elle était propre dans ta 
médecine on l’indmAne, comme la scaùieuse et la 
pulmonaire, romme le fusain des peintres dont îè 
fruit s’appelait bonnet de préire, ol le tardera des 
foulons ; tantôt par quelque beau souvenir emblé- 
matique, pu par quoique allusion remplie de grâ- 
ces, comme le sceau de Salomon* F herbe de saint 
Jacques* les ijtucv de la suinte Vierge, les guuts 
de notre Dame* le bon Henri ; cours lié poésie 
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vivante et naïve» qui captivait l'attention par te 
c<üur, et qui fixait La mémoire Je la chose par la 
vivacité pittoresque du nom, jusque dans l'esprit 
des petits enfants, l'écris vite, je n'ai pas le temps 
Je choisir; et voilà cependant le modèle d’une 
nomenclature délicieuse, d'une nomenclature su- 
blime qu’il faudrait inventer si elle n'exisiait pas. » 

Mibtbo de ll a valle , dcilo il FanLasUcOn 
ViagL etc* iGSo-bï. 4 vol. in-i u - 

Malgré son nom, IL ne renferme pas trot» de 
contes , et son amour bien réel pour la belle Sidi 
Muaui tUoërida répand un grand charme sur son 
voyage, 

1*t:vto (Fernam Mondes). Poregrinaçam cm que 
dn conta de muytas e m u y eslranhas cousas, que 
vio no reyito da China» uo da Tariaria e ern muyloa 
revues da.s partes Orientais. Lisboa, its 14, i voL 
in-Fol. 

Shakespeare fait dire quelque part à l'un de scs 
personnages : « menteur comme blendes Pintû » ; 
c'est pure calomnie. Toutefois, il reste bien assez de 
choses merveilleuses dans il relation des Voyagea 
adventurêux (c'est là leur litre en français) pour 
qulls trouvent leur place ici* Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que le livre est admirablement écrit en 
portugais, et que la version tant soit peu surannée 
de bernard Figuier rfen donne qu'une idée impar- 
faite, Dans nulle relation du seizième siècle ou ne 
troüve une telle profusion d'idoles à têtes d'ani- 
maux fantastiques, sans compter les souvenirs 
merveilleux de la tradition orientale, qu'il est bon 
cependant de no pas accepter d'une manière trop 
explicite. Fernand Mondez Pinto parcourait l'Asie 
à l'époque où Camoens subissait sou exil, car on 
lui voit remettre de riches présents a Francisco 
Üarreto, le persécuteur du poète. De retour à Lis- 
bo nue après vingt-un apa oe voyages, il enchanta 
scs concitoyens du récit de ses prodigieuses pé- 
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régrinaliqna ; mais, comme le po( : lc, il miiüriil 
pauvre. 

I*LAivcY (Colin dé)* Di ce. des reliques, 3 v.îmÛ<o 

ün j trouve mm liste détaillée des animaux qui 
figure ni dans la légende. 

Poster (Guillaume). Des merveilles du monde, 
ei pnnOipttlërfient des admirables choses des Inde S 
et du Kou veau-Monde, Sans lieu, 1^53, 1 vol. în-so. 

L'histoire de Guillaume PosLcl n'esi pas la moindre 
des merveilles qu'il eût fallu raconter. Comme le fa- 
meux l'ielro défia voile, qui eslboaucoiq) plus mo- 
derne que lui, il eût pu se faire appeler Ajuste raison 
le voyagea* fantastique. Ce Liire lui sérail dû plulûl 
à cause de la bîzareric de ses aveu lu res qu'en rai 
son de son amour pour le merveilleux, Jl csl assez 
raisonnai] le sur ce point; voici quelques lignes 
inédiu * a n sou sujet. 

« rçoua atrfvasmes an dicl lllérusaîerti pour la 
deuxieme fois le 9 novembre, où LrouVusmes maître 
Guillaume Poslcl, qui y esloit venu dès Se mois 
d'aousi avec les pèlerins dans la navire île Venise, 
homme docte et de grandes lettres, disant à l 'am- 
bassadeur qu’il estoil demeuré exprès aïlin que par 
son moyen il peul recouvrer quelques vieux livres 
du pays, à quoy s’opposa un nommé Intrus cillons, 
aussy fort docte, qui avoil fuictle voyage avec nous, 
lequel le feu ioy François I er a voit envoyé ez pays du 
Levant pour y retirer des livres, principalement ez 
langues grecque et hébraïque des plus anciennes 
qu il y pourrait trouver Luy ci le dicl Poslcl, qui 
revint en Conslaniinoples avec noua, éïilroieiil sou- 
vent en dispute, et I on avoil bien à faire quelques 
fois h les metUc d'accords Voyage ms, du sieur 1>\A- 
ramone 

^oATüiTinAiv (fi*). Versuch emer tialffrliclmn 
Historié von Norwegen, aus dem Danischeu über- 
Bfiizt von J, A. Scheihem Kopcnhagen, 1753. ü l en 
1 vol, in-S rt , fig. 
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Essai sur ntisfoi^ naturelle de ta Xortvège, etc, 

ün trouvera dans ce livre de nombreux rensei- 
gnements sur le hraken, sur le serpent marin et 
même sur une syréne qui fut péchée j'i Nikoping, 
en septembre 174&* 

Prieur (Claude). Dialogue de la Lycanthropie, 
ou transformation d'hommes en loups-garous. Lou- 
vain, 15%, peL irt-S* . 

Q 

Quautekly Review, Il y a un curieux article 
sur la mythologie du moyen üge, 

R 

Raua.yi VI acre Opéra, ex edîu Georg* Colve- 
uerü. Colonie, itiit7, VI tomes, 3 voi. m-ful. 

On trouve dans les oeuvres de Rabin Maure un 
traité de l'uni vers, qui a exerce une grande in— 
Il u u il ce sur Je moyen dge, 

KALEifin.The dtscoverie oflbo empire nfGuia- 
tia , wîtli a relation of lhe dty of Manon (ivicli tlio 
Spanlardg eall El uorado) and of the provinces of 
Emeria, Arrumaîa, Aroapyra, etc, performed in tbe 
year I5»5, by sir Wallher Raleigh. London, 15%. 

Cette relation d'un pays fantastique a été insérée 
dans la collection d’ilackiuyt, mais elle a paru éga- 
lement sous ta forme d'une brochure ornée de 
vignettes tort étranges et destinée ni circuler parmi 
le peuple : c’est même sous ce format qu'elle a dfi 
exercer sou influence : le nom de ttaleigh paraît 
transcrit inexactement, c'est lUilcfjh qu'il faut lire, 
pour compléter les renseignements sur l'étrange 
expédition de l'ancien page d'Elisabeth, il faut con- 
sul 1er aussi fou v rage suivant : a relation of the 
second voijatjc tu G niant!, perfortned and wrîtim 
in the tjear 1596 tnj Laurence Keymis G cuti. Loîï- 
titW, 15%; in-4* inséré également dans la collec- 
tion d’UackhiyL 
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utiuonT sur les faits et miracles Je saint Tho- 
mas* Ta p titre clic patriarche des Indes, trad. du 
latin en français par Mielot, à Bruxelles en HïO. In- 
fol ♦, avec miniatures, ms. de Bruxelles. 

Van l’raet, Catal. des livres imprimés sur vélin. 

Kayhiwd lulle. Fenil de las Mara villas del 
monde. Composé en ma. 

11 affirme, dit M* de Hunü]o|dL t « que le monde 
est peu de chose, que six parties de la surface du 
globe sont ji sec, et que seulement la septième est 
couverte d'eau, 

« C J esl là un de ces résultats de ta géographie 
physique empruntés par Colomb au quatrième livre 
d’Esdras, appelé très-anciennement dans l’ilgllse 
grecque Y Apocalypse d’Esdras. « 

Recueil de 3a diversité des habita qui sont de 
présent eu usage, tant en pavs d’Europe, Asie, 
Afrique et Iles sauvages, te tout fait après le na- 
turel. A Paris, Richard breton, i 5 t> 7 , in-s°. 

C f esi dans ce curieux volume que se trouve pour 
la première fois YEveque et le Moine de la mer. 

Recueil de figures de toutes sortes d animaux; 
i vol, ii i -fol., figures coloriées. Ms. de la Biblio- 
thèque royale, spua te n° ih, Saint- Germain. 

Ce précieux volume, doiiL la reliure est fort dé- 
tériorée, porte au dos Hou a le Roy. Il se com- 
pose do soixante-dix-huit feuillets contenant cent 
Cinquante -six figures; quelques-unes de ees figures 
sont remarquablement bien dessinées. Quoique 
aucune date ne l J indique d J unc manière précise, le 
recueil a dû être composé au seizième siècle. Les 
figures fantastiques n’y manquent peint. « L’asne 
sauvage de flndie entre autres est fait évidemment 
d'après la description de G testas. Le griffon, la li- 
corne, le chambals, le sphinx, le rosmarc, le cyno- 
céphale, vêtu d'étoffe écossaise et de peaux, etc,, 
sont mêlés à des figures excellentes d’animaux fort 
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réels, parmi lesquels il faut signaler laglrafTe, qu’on 
j] o dessinerait pas d’una manière plus exacte du nos 
jours. 

H ni f FEN b erg (baron de). Introduction A ta 
Chronique de Philippe Mouskes. Bruxelles, 1S37, 
i vol* ln-4*. 

On trouvera dans ce travail des détails tout à fait 
neufs sur les animaux revêtus d'un certain mer- 
veilleux el qui animent les épopées du mdjen iîpé. 
Là figurent, entre autres , les dignes émules des 
Pàssebeuii, des Rabicans^ des E&lonne, des çhe- 
vittardi des Pûûotel, des Bnhieca t des ttatjurd, dns 
lioicfort, tous nobles palefrois bien connu», ruais 
qui méritaient à eux seuls les honneurs d'une dis- 
sertation. 

itEr\.i,un. Monuments arabes, persans et turcs 
du cabinet de AL le duc de U] a ras et d'autres cabi- 
nets, considérés et décrits d'après leurs rapports 
avec les croyances, les mœurs et l’histoire des na- 
tions musulmanes* Paris, lmp* Roy*, 1828, 2 vol, 
iîs~ 8 u , avec fi la n elles. 

Cet excellent ouvrage, qui nous a fourni plus 
<Tim fait important dans notre Traite analytique 
ties sciences ÀccttHeà, renferme des détala qui 
peuvent figurer wbssi dans le Monde enchanté : 
telle est la tradition des SepMïormanta et de leur 
chien* « Ou entend communément par les Sept- 
Donnants, sept chrétiens du troisième siècle de 
notre ère, lesquels furent mis à mort pour la fui de 
Jeans-Christ. Cet événement arriva à Eplièse en Asie 
Mineure, sous le régne de l'empereur Déco, et 
l’élise en célèbre encore la fêle le 27 juillet. Plus 
de deux siècles après, vers Tan 47ü de notre ère, 
leurs corps aiant été trouvés dans une caverne, 
uii ils avaient été enfermés, on les en retira, ni 011 
les exposa À la vénération des fidèles* La légende, 
en parlant de leur mort, nvaît dit, suivant la for- 
mule ordinaire, qu’ils s'étaient endormis dans le 




ISlULlOCiliM'flIti. 


341 


Seigneur ; le vulgaire pril occasion Je là Je dire 
nue ces saints martyrs n’étaient pas morts, qu’ils 
tétaient cachés dans la caverne, où ils s’endor- 
mirent, et qu’ils se réveillèrent enfin, au grand 
étonnement des speclatcurs. Telle est J; 'origine des 
SepHJûrmants ; on montre encore h Ephèse le 
lien où ce pré^Ju miracle eut lien. Comme un 
chien avait accompagné ces sept martyrs dans leur 
retraite, ou lui lit partager la célébrité do scs 
maîtres, et l'on supposa qu’il était resté pendant 
tout ce Urnip* sans boire et sans manger, unique^ 
ment occupé de la garde de leur personne. 


<"Los Persans célèbrent tous les ans la Tète des Sepl- 
tinrmauts, et leurs noms sont devenus de puissants 
talismans avec lesquels on a cru pouvoir sc mettre 
à L'abri des coups du sort. On n'a pas oublié leur 
chien, ci pour le récompenser de son zèle, on lui 
a confie, ainsi qu'à Khéder et à AU, la garde des lel- 
L re s miss ives et de s c û r ros p o n da n ces ; o n l n i a ni èm o 
donné entrée dans le Paradis, avec le bélier qu'A- 
brahatn immola à la place de soi* fl! s, avec Pâïie do 
lïalaapv» avec l’aue sur lequel No ire- Soigneur, le 
dimanche des rameau:, entra à Jérusalem: enfin 
avec la jument sur laquelle rm prétend que Maho- 
met moula miraculeusement au ciel. Sadi prend 
occasion de là, de recommander ta bonne com- 
pagnie; en eiïet, si le chien îles Scpt-D armants, 
pour avoir joui d'une telle société, mérita d'ètre 
reçu dans Je ciel, quels avantages ue seront pas 
réservés à l'homme, créé à limage de Dieu , r » 
Reiscii (George, prieur du couvent des Char- 
treux do Fribourg). Margarita phîtosojdùca. — Chol- 
cographala Friburpi, per Joanncm SchoLlum, i5U3, 
>1. de lluinbcldt dit avec raison que ce livre, qui 
a exerce une si grande influence sur Tétai des con- 
naissances du seizième siècle, a laissé le nom de 
son auteur dans une complète obscurité. 
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Hic ha u p de Fl n wt val. Le üRstialr-o, suivi de 
la réponse du Bestiaire, i vol. rn-foL med. 

Ce b rau volume manuscrit rangé é la Bibl. roy. 
sous le no "oâ: % est encore inédit. aï Paulin Paris 
l'a fort bien apprécié au point de vue qui nous 
occupe, et nous ne saurions mieux faire que de 
transcrire ici ce qu’il eu a dit: «Le Bestiaire est 
rempli de lieux communs, dom le principal mérite 
est de nous offrir quelques aspects de l'élude sur 
l’histoire naturelle au treizième siècle. Ces études 
avaient pour base, non pas l'observation, mais les 
auteurs les plus crédules de l’antiquité. Si quelque 
récit bien merveilleux se rencontrait dans Pline, 
l’Uni vers lté de Paris et les physiciens contempo- 
rains de Roger et de Richard de Fournirai s’en cm* 
paraient avidement. Richard, fils d’un médecin, est 
une autorité pour ce qui concerne tes croyances 
générales de Pécole eu pareille maliére* » 

lli villa (I). J.)- Desvtos de la natnraleza oTra- 
tado de el origen de los Monslros. Lima, i6£3, 

Rouus, Mémoires des savants étrangers, publ. 
par l'Institut. 

C’est dans ce recueil que M. P.eulin adonné Pin- 
tcrcssiuil travail dont il a été fait mention dans le 
cours de cet ouvrage. 

Rttsca. ne in Ter no et statu dæmoiuim ante mundi 
exitinm libri quoique. Mediolani, iftei, in-4*. 

S 

Saobûbosco fJ . de}, Sphaera munrii. 

Il y a un curieux article sur ce cosmographe an- 
glais, dans l'histoire littéraire de France, tome X(X. 
Ce fui certainement un des auteurs qui curent le 
plus d'mfiucnoc sur les croyances bizarres de surf 
époque, tin a calculé que sou Traité cul vingt-quatre 
éditions durant le quinzième siècle, et plus de qua- 
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ranUi jusqu’en 1547. Il est précieux à consulter sur 
l’htsloire naturelle fantastique de l’Asie. 

Sala ne (la) nouvellement imprimée à Paris, la- 
quelle fait mention de lou* les pays du monde, et 
du pays de la belle Sibylle, avec b fleure pour aller 
au mont de ladicie Sibylle, et aussi la ligure du la 
mer et de la terre, avec plusieurs belles remon- 
trances, cl se vend à Paris, par Pb- Lenoir, relieur 
juré en l’Université de Paris, iG27, pci. în-fol. 
goth., fig. en bois* 

S IL VEUT £ (Eusèbe). Des Dragons el des Serpents 
monstrueux qui figurent dans un grand nombre de 
récits fabuleux ou historiques. Paris, 1 & 126 , broch* 
de s fi pag-t exlr. de la llevue encyclopédique . 

E>st moins une description de ces créatures 
monstrueuses, qu’une explication du sens figuré 
dans lequel les ont admises les auteurs. Eu général 
M. E. S, voit dans l'apparition des dragons ou des 
serpents ^inondation de certains fleuves* et ceux 
qui 011 L triomphé de ees êtres emblématiques, ne 
sont a ti 1res que les gens habiles auxquels on doit 
ht répression du fléau. On a du même : Lcgendti du 
vivtjen (hj£t Serpents TROïisP we^jcJeLlresadrcssées 
à ivi, Alexandre Lenoir, cxlr* du Magasin cncydQ- 
pudique, 1812 . 

SÀ»TAtiEii (vicomte de). R e cherches sur la prio- 
rité de la découverte des pays situés sur la cote 
occidentale d’Afrique, au delà du cap lîojador, et 
sur lus progrès de la science géographique après 
les navigations des Portugais, accompagnées d'un 
allas composé de mappemondes cl de rartes pour 
la plupart Inédites, dressées depuis le onzième 
jusqu'au dix-septième siècle. Paris, J 842, 1 voL 

On trouvera dans cet ouvrage Sa mappemonde de 
Cos m as littlic 0 p In uslos i la ma p p em onde, an gl p - 
saxonne du musée britannique , le planisphère de 
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la bibi- de Leipzig, ceux de Turin, d'Ifouoré d'An- 
tuii, de Cecco d’Aseolï, etc., etc. 


Kee.tiArs. Histoire des rats ; pour servir à l'his- 
toire universelle. ItaiepoÜs, n37, jn-a*. 

SELDÇinDs (Johannes). De diis Syrls, etc. Luc- 
dum Eatavorum, ie?e T i vol. in- 13 . 

Ou ire le o lia pitre consacré au Teraphim on 
Irouvo dans ce savant opuscule (es détails les plus 
curieux sur le Veau d'or , 


Spéculum regale, um<\ 

Oe volume, écrit vers 1164 par le ministre d’un 
roi du Word, contient les renseigna menu les moins 
connus sur les régions septentrionale s. 

Stuuvï {Jenn}. Heysen door Italien, Griechlând, 
Moscovj en, Tartarien, Mejlien, Persicn, Oost Indien, 
.lapan, etc. Voyages en Italie, Grèce, Moscovie, 
Tartan* 1 , Mc die, Perse, Indes orientales, Japon etc. 
Amsterdam, 1076, 

Ce digne Hollandais a vu beaucoup de merveilles; 
il a observé entre autres choses, comme üïârius, 
î Aquectu métal* couvert d’un duvet fond blanc. 
Seulement il modifie le nom, ci J'appelle Honaret 
ou «Otfnrez,|/agnëqu végétal de Jean St ru y z croli 
sur une Lige d’environ trois pieds, et mange les 
herbes d'alentour. 


SVÈnÉMBottG (Emm.). Les Merveilles du ciel et 
de l-enfer ei des l erre s planétaires cl astrales. Tra- 
duit du latin par A. J. P. a. J, PerneUy. Uerlïn, 
J7B6 , 2 vol. in- 8 0 . 


Svunoi.itjuE (La), par Creuzer et GuîgniauL 
Guvrage indispensable. Voy. sunoul le L J, pages 
719-721, 


T 

Ta bah i, Chronique d’Abuu-Djyffrir Mohammed 
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Tabari, fila de Djarir, fils d'Yesid; traduite sur la 
version persane d’Abou-Ali Mohammed lïelnmi, fil s 
d e M o h a m m ed f fi ls d 'A h d-A Ijah, d ’n p rés les m an li- 
ée ri is do la bibliothèque du roi. Paris, iü 3S 3 i vol. 
ît!-4 n + 

J] n’a encore paru de cet important ouvrage 
qu’un de mi- volume* 

Taylor (baron). Voyage pittoresque de (a 
France- Ali. 

Go bel ouvrage reproduit les figures fantastiques 
de divers animaux, et entre autres ta wivre du chft- 
teau de Chai us, dans le Limousin. 

T eux aux -Cou pays (Henri). Recueil de docu- 
ments et mémoires originaux sur Fhîstoirc des 
possessions espagnoles à diverses époques de la 
conquête, Paris, chez Gide, t&lo, i vol, in-8°. 

Publié sur les manuscrits anciens et inédits de- b 
précieuse bibliothèque de m* Ternaux, ce volume 
est peut-être les seul qui fasse connaître à la France 
b tradition du PûïlUï, qui continue dans les régions 
arrosées par le Maranham le mythe poétique île 
V El Boraiio, Voy, page 377. 

Tué a tue des pi us huilas villas du monde. Ms. 
de la Bibl. royale*, qui parait avoir été écrit vers la 
fin du dix-septième siècle. 

Si Fou en excepte quelques renseignements cu- 
rieux sur diverses capitales de rÉtirppo, qu'on 
trouve du reste autre pari, ce livre, encore inédit, 
pourrait fort bien passer inaperçu ; mais dans ta 
description de la ville de Paris on lit un singulier pa- 
ragraphe que nul historien venu à notre connaissan- 
ce ifa cité, et qui roule sur une tradition fabuleuse 
ilonl la coïncidence a trop de rapport avec un des 
plus grands événements de l'iiistoire moderne, pour 
que nous ne le donnions point textuellement. « On 
parle d'un croeoditle (aie) pris loul vifdana 1 rs fonde- 
tr iciila du palais, et dont on garde encore ta dépouille 
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eians la grande salle,, lequel me fait croire l'oracle 
que tes dieux ont souvent rendu à nos Jtoys qu'ils 
iraient quelque jour dans le grand Kaire prendre 
le Ml prisonnier et asservir eeslc orgueilleuse mo- 
narchie, qui tient depuis tant d'années les rênes 
iFun ai vaste empire. » Le Théâtre des pins belles 
villes du monde est sous le n« el i! est fa- 

cile de s'assurer de l'exactitude de celte étrange 
prophétie. 

Tn k y et (André)* La Cosmographie universelle 
d'A.ThevetjCOsmographoduroi. Caris, 1575,2 vol. 
in-foL, caries* 

Il y a dans ce vieux cosmographe de curieuses 
planches en bois, donnant la représentation exacte 
du phénix, du pélican, de la licorne, elc. Le judi- 
cieux de Thon maltraite fort Thevet en son his- 
toire, mais peu L-êlre y met-il un peu de passion, The- 
vel, fort curieux des prçdiges de fa nature, avait 
formé un cabinet d'histoire naturelle, certainement 
précieux pour l'époque, et ses observations sur les 
singularités de la France aiiiaretiqtté fie Brésil), 
ne sont pas à dédaigner* Il était aile dans ce pays 
et en avait rapporté le petun on le tabac, qu'il lit 
connaître en France sens le nom de l'herbe Xain- 
tnngcoise. L'impitoyable Babel aï s se moque fort de 
notre crédule cosmographe* 

T u i k nu y (A* b Histoire de la conquête de l'An- 
gleterre par les Normands. 

Au tome IV, p. 25, on trouvera ce que dit notre 
grand historien sur la tradition du roi Arthur. C'eslcu 
1 1 s i , au rapport de Mathieu P a ris, que les ossements 
du chef cambrien auraient été découverts prés de 
Glaston, Yoy. t. I El, p. 173* 

Thiers. Histoire véritable de la sainte Larme 
que Noir e- Seigneur plr ura sur te Lazare, comme cl 
1 nnr qui elle fut apportée au monastère de la Sainle- 
Trioilé de V*, ensemble plusieurs beaux cl insignes 
miracles, arrivés depuis é3o ans qu elle a été mira- 
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eu le use ment conservée en ce saint lieu* Sebastien 
Etipp*, impr* du Rny et de Sun Altesse. 

Un ange 1 recueillit ta sainte [amie, la mil dans un 
petit vase iju"!! enferma dans ntt plus grand ( où 
elle était encore au temps do T Inors), et la donna à 
la Magdeleine, Voyez, Traité des superstitions selon 
T Ecriture sainte, les décrets des Conciles et les 
sentiments des saints Pères, Paris, 1097, 4 vol. 
in-J 2 , 2 * édit., tome I, p. tu* j 

Tiio.ns (W*)+ Lays and le&cnds of various na- 
tions, tond., 1834* 

Türkek* Voyageai! Tliibet. isoo, 2 vol* in-a®. 

On parla à Turner d'une espèce d J hommes à 
queues qui vit dans ces régions lointaines* « Ces 
queues sont fort gênantes pour eux, car comme 
elles nciplicni jamais, iis ne peuvent s^asscoïr quV 
près avoir fait un trou dans la terre pour les placer.» 

TysoVs (l> r * E,) Essay concemiug Llie pyg- 
mies, of Lhc antients, etc. Lond*, 1731, lig. 

V 

Va niasse (D*)* Histoire dcsScvarambes, peuples 
qui habitent la terre australe. Amst* i702, 2 vol* 
in* 12 . On y peut joindre : — Béthune (de). Relation 
du monde de Mercure. Genève, 1750, 2 tom. en 1 
vol* pet* in- 12 . v. nu 

On ne donne ici les titres de ces ouvrages quVn 
raison d'une certaine analogie avec le genre de 
merveilleux qui se reproduit dans le Monde en- 
chantê. 

Vaivekih (Bartholom.)* Ignis pu rg a te ri us post 
hanc vitam in Græcis cl Lalinis asserlus. VenetiiSj 
isafl, iii-4*. 

Ce livre est très -rare et fort recherché* 

Viïga (Lopede). Arcadia. 

Dans ce poème, il y a un passage qui est relatif 
à ^histoire naturelle Tan la s tique de l’époque, et il 
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rail assez bien connaître les eroyanceâ^le celte pa~ 
turc qui circulaient alors eu Espagne, 

Y»; nier. Théâtre de PAntedirïsL La Rochelle* 
1610 . 

Avec Grotius et do Hammond* c’est le livre h 
consulter sur l'étrc abominable dont la doctrine se 
répandra parmi ies royaumes de Gog et de ifogog , 
c'est-à-dire parmi les peuples septentrionaux., 
ViscE,vniEll£,iuvAis.le quadruple Miroir* 
Voir â cr sujet le catalogue de al P* Paris; i! y a 
n lu Bib, ruy. 4 exemp. mss. de ce beau livre sôus 
les nca 4S9tf* 4900* 4501 Cl 49ü E J* 

VtiiCËS'T le R la nc. Ses Voyages; iri-4o. 

Voici la description de E’arbre fantastique des 
Canaries* telle que nous la donne le véridique 
Vincent If Diane. Tons les lecteurs reconnaî- 
tront infailliblement le garoe dont il a été ques- 
tion dans Je Traité des Sciences Qçcuittw : « Lu 
Piste de fer* se trouve ecL arbre merveilleux dont 
les feuilles disaient de l'eau que les hohitnnU boi- 
vent : l'arbre est couvert d J une petite nuée de cou- 
leur entre gris et blanc* et jamais elle ne diminue, 
n'y pour lempesie n’y pour vent, et c'a aucun mou- 
vement ; et de là procède Ionie l'eau que l'arbre 
jette dans des cuves teuU l’eulour^qui lu reçoivent 
en tel lu abondance qu'elle suffit à abreuver tous 
les habitants et leurs bestiaux* sans qu'il se trouve 
autre eau en toute Piste* qui sans cela seruitdéserie* 
au lieu qu’avec cela* clic est fort habitée et fructi- 
fiante. 

Voyage (ho) du pays Sainel-Palrix, auquel lieu 
ou voit h j 3 peines du purgatoire , et aussi les ioyes 
do paradis, lmp. à Lyon sur Je Rogne par Claude 
Kourry, lan mil cinq cens six. ln-4°* fig, eu bois* 
réîmpr. fac-similé, tirée à 42 exemp L 
if Ce roman merveilleux* d'une excessive rareté* 
dülùre essentiel le ment do celui qui a pour titre; 
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ait» 

Le Purgatoire Hatntii Patrice, dont il existe trois 
éditions données au seizième siècle, de formol in-4 r> 
al in&o, par Trcmiarçl e.i J t lîonfuns. Il est en outre 
orné da bon nombre de figures singulières toutes 
analogues au sujet. » 

Voyages iuacekaiucs, Songes, Visions et Tto^ 
ma ns cabalistiques, recueillis par Garnier* Paris, 
I7fi7d39 5 3 D vol, llt-8 0 . 

w 

Wâlckejvaer (IL). Recherches sur la géogra- 
phie ancienne et sur celle du moyen-âge» Paris, 
lSÎ2-i833. 

Ce livre du savant éditeur de Dieu il doit être né- 
cessairement consulte, 

w ï il m (J.). Liber Apologeticus ; ejusdem Docto- 
runi «pistola; ; pseudo-monar clna Dan mm mm, et do 
Land i s liber* lurufeœy Oporinus, J577, m-4°, 

WeiGiir (Thomas^ Popular treatisc on science 
written during Ibe middlc âges. 

Z 

ïAnpf (Joanues). Spécula physico-mathemalico- 
hislorica nolabilium ac mirabiJium seiendorum et 
niucidi mirabilis ceconomia, Norîmb., ]<]96, 3 vol. 
în-foL 

Les nombreuses planches eleee singulier ouvrage 
reproduisent u ne foule do figures fantastiques, que 
l'on voit réunies pour la première fois, et qui se 
rencontrent dans des ouvrages divers ; tels sont : 
Lu Vir marinas episcvpi apecie^ un no ii3t captas 
in mari lialliço, le Nonstrum marinum specic mo- 
nachï, le liions trum horrendwi post terrœ motum 
tu Tmcia repertum, arm. tG79. 

Ces figures ont perdu néanmoins de lotir naïveté 
première* 
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Z u r a ra ou ÀiURAHA (Gômez Lannez de), Cliro- 
nica de Guiuea. i vol. pet. in-folio. 

Magnifique ms. de ta Bibliothèque royale de Pa- 
ris, resté inédit jus qu’en iSU. L'auteur de ce petit 
livre fut assez heureux pour le signaler aux ainin 
de la science. Il renferme l'histoire de Pin fan l don 
Henrique, dont l'activité persévérante devait faire 
évanouir â tout jamais les illusions de la cosmo- 
graphie du moyen âge. Nous terminerons donc par 
lui la bibliographie du Monde enchanté. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DU MONDE ENCHANTÉ. 


A 

A no i:\-AL-RASCitiD envoie un éléphant à Char- 
lemagne, ai, 

A PA 3t. Sa légende tirée des livres orientaux, 273. 

“ traces du pied û\ m.— Croyances rabbiniques, 
136. 

— (Monde antérieur à), 312, — Langue qu'on y 
parlait indiquée, 313, 

Afrique, rende en prodiges, fit. 

Agneau végétai-, — liomaretz , îionaret ou 
Bonarez. 333-3 54, 

Ahasvérus, cité S6. 

Aigj,e. Sa forme altérée au moyen âge, ig. — Sa 
représentation sur les bann%es, 26 . — Ce qu'il 
fait selon Tudèle, 3e. — Son analogie avec le 
phénix, 7Ü-77. — Sa description par un auteur 
du seizième siècle, ua, 

Alcuin, appelé par Charlemagne, connaît le sys- 
tème de Plülétnée, 10. — Inllucncc sur la cour 
de l’empereur, i!L 

Alexandhe. Gomment il se défend du Basilic, 7i. 
— Une de ses aventures, 153. — Tous tes récits 
fa h uleux relatifs à ce conquérant, reproduits par 
M. lîerger de XiYrey f 295.— Ce qui lui advient avec 
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le peupla de Gog cl Magofr, t83, — Ce qu'en 
dit EdrisK 3dS. — Livres du moyeu Age mi il fi- 
gure, 2 a. 5. 

Aletust. L'un des noms du grand serpent de mer, 
340, 

Alkeiet, 313* 

Alkaest des alchimistes, comparé ù la recherche 
de l’ES Dorade, 234. 

Alouette, étrange étymologie, 3û 1-302* 

Ali'honse X, 107. — Habile astronome, (OS. 

Aka/o.ves. Cercle de traditions répandues par- 
tout, 375. Celles de prostré Jehan, I9t, 

Amer ica nos ou Rio has tues Aueiucanas* Ri- 
chesse fabuleuse de celle région du Drèsil, 32 i- 
224 . 

Amérique. Les mythes do l'antlquiic s'y réfugient 
au seizième siècle. 153-155* 

Ames. Comment s'échappent du purgatoire, 112. 

AupuvAéf.mes, jol. 

A\e de 11 al a au , nû le premier jour de fa créa- 
tion , 21)6. 

Angels. Comment doivent être peints, îil.— 
Anges, hiérarchie des, 3 3 EL — Conduisent le ton- 
nerre, sa 3, 

An ues (livre des], 30 G. 

Animaux fantastiques. — Cause de leur création 
chez tes Orientaux, 42. — Comment ils" figurent 
dans la Dttibte cùrtiêdle, 10Q, 101 et 102, — Pela 
légende du près ire Jehan, 1 ST# — Animaux auto- 
mates de Jacquet Dr uîî, 310; — d'airain consi- 
dérés comme talismans, 3 10. 

AwTEcunisT, îsy, 

A NT EL US, 82, 

Antipodes niés par Lactaiice, 109. — Croyance 
du Dante à ce sujet, iog. Pluie jaillissant des 
antipodes comme des jets d*eau , 122. — Antipo- 
des 11e sont pas admis au quinziéme siècle par 
les universités de Salamanque et d'AlCftla, 122. 

Ans ivoKiAi 151; — ne vit que de rosée, id*: - — 
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[lïfîds' rf !( S yira > ~~ Erreur touchant ses 

Ababiîs Ce que leur doit la cosmographie, 1 $. — 

Belles traditions déposées dansTabarl Di Tra- 

duisent l’Almageste, 4e. 

AnniiEs du soleil cl do la lune, U4. — Arbre de yi« 
croit dans lo Paradis terrestre, m. — opinions 
diverses loi ii citant sa nature, j 35-133. 

JLrcgi.fe (saint) en Palestine, i:\ 

Aiustkk de î»jti>co\icsR kl se? grillons, àg. 

^ r.7 E quelques lueurs de vérité, h 

A Thierry % lége,]dei 250 ' do ^e par Augustin 

As ( ^> Aï ?®> ïïalaam, di .^asoo à cornes, 

i3o bd ligure indiquée, 33y. 

Asoimr, 3 uü. 

asm«;. Tradition merveilleuse, y?. 

Actives. Comment ils font trurs révoKitrbns dans le 
monde de Cosmas, JO. — Système complet relatif 
aux astres indique dans \ Image (hnhbitde, àn. 
A i je E L , rot des JiunSj éteint la culture des acieu- 

5Sk» a ‘«Â"Ç f îl'*, :,UÏSi E,:el ’ Mzel ‘ Mi - 

Atnela, tUiela, aatt. 

1 ïn T ?m “ y3 * * 0um Se traitant spécialement 

Ht? J J . f, Jl/j., 

1fiorcîenî If '>e tÉALES ï ™ tüÈLea l w ^combats des 

AuTRtcfiEs. as. — .Manière étrange dont elles sc 
multiplient, 73. - 

Azazel (Le bouc), di. 


B 

Dadel (La tour de), 37 à sg, 

Bacdau. Ses portes merveilleuses de bronze, 37 

Baleines ont eoo pieds, as. 

itAisîviÉHEs. Uçprésentatiori héraldique d'animaux, 

23 
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26 et 27. — jnllucnce de ces figures fantastiques, 
27. , , . 

Haro üueti. plan te -agneau vue par üleanus,333, 
cl par Siruyz, 344. 

Basilic roi des serpents, 71* — Traditions qui so 
rattachent à lui; 7u — Basilic d’Alexandre, 153* 
— Son venin subtil tourné contre lui, 154- 
Bedoi.au ou Buelluim. Production merved- 
leusc, 134. ..... 

BelalcaçauouIIiînalcaçàii.Gh lui doille nom 
de TEi Dorado, 143. 

Uellefouest le cosmographe, cile i 50* 

Belette blanche, 71. 

U en j au ix de Tu del e . Son influence au douzième 
siècle, 33, — Muraille de verre vue par lui, 34. — 
Il décrit la tombe de Dmdd, 34. 

BEhUIEK DE XlVREY (M.), CÎtq 2ÿS. 

Bestiaires rares au douzième et au treizième 
siècle, 3i* 

Bicùurxi:. Ce que c’est, 325- 
ISiuim (lie de), où coule la fontaine de Jouvence, 
276. 

Blé merveilleux du Paradis terrestre, 208. 
Iïlocksbeug (Montagne de'» bégenucs effrayantes, 
255 01 25EL 
Bocn art, cité 91- 

Bon ota. Siège primitif du horado, 208. 

Bo ei o h que s (rinçai cherche les trésors caches au 
PtâtUi ou à Vracguapif 218; — meurt prisonnier 
des Espagnols, 2.1 9, 

Boeufs à sept cornes, w. „ 

Bois de la Croix vient des trois grains de l arbre 
de science que Tango donna à SH h, 26t>. 

Bonne sainte vermine» sorte de dragon, 72» 
Borach la Jument, is. — Sa représentation dans 
le LeÜet cl mirage, ms. de la U-ïbL roy., 16. 
Bouddha (Traces de), 272- 
B n a n dan (Ile de Sain 1-) , 1 26, 26 Ti . 

Brésil. Tradition! 1 poétique qui y ont cours, H7 
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et H B. — Sou premier historien W-igathaensCan- 
davo parle de ('El Dorado, 2 tu. — Récits des in- 
liiens do Santa-Crtiz, an.— Légendes, 223 * 
Bgizeux (M,) Sa trad. du Do nie, citée 2 ai ci 202 . 
ttnoc»: liante l Fontaine de), OA, 
ïîfttîVETTO Latim, maître du Dante, 50 , — Écrit 
le Trésor en français, 50. — Son style, si. « g 0ri 

opinion sur ta forme de la terre, 52 cl 53, j] 

devine les lois tic la gravitation, 54. — Ses idées 
touchant le firmament, 5î. — Descriptions géo- 
graphiques, sb. — Caractère critiqué, üt. — La 
pan qu'il fa il au merveilleux, 68. 

BUCKMlALE, 68, — Rucéphalic, id. 

Bcffon, 175. 
buisson ardent, 309. 

ISi /ange, dépositaire de la science au moyen tige, 

.Mss* huitième, du neuvième et du 
dixième siècles, avec figures exactes d'histoire 
naturelle, it. — Conservent des données précis u- 

C 

Cal eut. Emprunte ses figures fantastiques de la 
tentation do saint Antoine à VH or ms déUcinrutn. 
200 , 

CAMOEBis, cité à propos de la première histoire du 
îtrésil, 2(0. 

C .ut a ig es au front aplati „ font croire aux acé- 
phales, 144 . 

Fautes primitives indiquées, 343.— Où est marqué 
le Paradis terrestre, 306 . 

Casteli.ane (ïi. de). CitéaSi, 
t " a .St e Jj iv e a u (M. de}. Doit s'enquérir des mvtheg 
de l'Amérique, 2B9. 

Castor ni. 

Cavales. Leurs amours avec les vents, 27, 
Centaures du moyen dge, 122 . 

Cerbère au moyen Âge, ion. 
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çbu', o# de, 293, j j h j 

Cev i, a N (lie du), 27i . — Renferme le pic dAdann, 
a;i. — Vestiges encore existants, 27 2* 
CBAMBALS (ieff Oti se trouve sa ligure, 339. 

Ch Alt 1»U SOLEIL, 124. 

liiéruhivs. Chevaux du char tonnant, 296, — A 
ijic d'homme, ib. — A tôle de lion, ib. 

Cheval AILÉ, 29* — 1>0 Floüoard, 29. — , Origine 
du cheval selon Mahomet, 15. — belle descrip- 
tion empruntée à l'Écriture qu'eu donne ttru- 
ueUo, iiy. — D'Alexandre, 68. — üe Chantas, 68. 
— |>u Cid, ib~ — Pardolo, ih. — Chevaux qui 
jouciU un rôle merveilleux, 3 io. — Celui de Gor- 
lex. Ho, — ■ Chevaux vterts, 197. — blancs, ib. ■— 
peiiLs comme un mouton, i & i - 
Cmi;i\s, Histoire merveilleuse à leur sujet, 62* 
Chietc des Sept- Dormants, 34 J* 

(ïiioscii a {Royaume de). Se forme après Ja ruine 
de l’empire des In cas, 217. 

Ci u or a, 212, eu Cibula, 2 i 3 . — Capitale des sept 
villes, 2 i 5 . ■ — Ses merveilles, 216. 

Cipângo. Jle où U y a une ville aux toits dor, 
cherchée par Colomb, 12 s. 

Ciuuad encantada, 221 , 

C10PADES de los cesares, Comment prennent 


naissance, 222, 

Coo effraye le lion, 29* — Comment doit dire 
son plumage pour produire cet effet merveib 
leux, &o. 

CouULiA 110 et non cocon. ton. Cité HO 

Coi oiib {Christophe). Comment le monde est fait 
dé son temps, lia. — La chronique de Kurem- 
ber" de 1493, 1 20 * — Comparaison d’une in- 
versée telle qu’elle est à notre époque avec une 
traversée du quinzième siècle, 121 , — La rofliij 
de Satan, H>. — Terreurs, 122 . — 11 cherche Ci- 
pansu ou Cipanan la dorée, tsH* idées reli- 
gieuses, 124- — CibaOj, m. — HïdH des sirènes, 
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*28. — H arrive aux limites du Paradis terrestre, 
129. 

COLO.VNE IHi FEU, iü!L 

Comment on va au pays de Sfri en grillon, 3&» 

Conquistadores. Nom donné aux premiers ex- 
plorateurs du Nouveau-Monde, lïü et i SS . 

Conribes. Sortes de démons, 237. 

Cü&nïquûets. Démons malins, 237, 

CORAIL, 117. 

Cotise de Licorne. Utile pour se préserver des 
poisons, 89. — Opinion d'Ambroise Paré à ce su- 
jet, 152. — On en gardait une à Saint-Denis, ih> 
— Charles IX s'eu servait, ïè.—Rêcit d'Ambroise 
Paré, 152, 

Cos ai as Iydioopleiustés. Va aux Indes, 8- — in- 
fluence probable des idées orientales sur son 
système, 7. — Son univers fermé, 9. — Idée qu'il 
a sur les deux, 10. — Marche des astres, 10, — 
Son influence, 11, — Services qu'il rend, 11, — 
Sou système exposé par SI. Loi ronfle, 229. 

Cos mois ra i-n je de Cosmas, 8. — D'Isidore de Sé~ 
ville, 321. — Des Orientaux musulmans, -sl — 
Science du Dante, 105.— Idées c os mograp bûmes 
des anciens, 10EL — Celtes de Colomb, 129. — 
Cosmographie fantastique cesse, 137, 350 — Cos- 
mographie orientale, 3(2» 

Cosrograpùe brûlé vif, 300. 

Courrier du tonnerre, ho. 

Cjiocïgro (la constellation du). Commenta pu être 
connue par le Dante, 105< 

CnucoDiLi, 23. — Trouvé dans les fondations dû 
palais de J nsticede Paris, 3 i 5 * — Etrange prophétie, 
316.— N'est autre chose que le Leviathan, 92*— 
Pleure pour attirer les enfants, 153. 

Ctésias. Peinture de son ünc sauvage, 85. 

Cuvier (Georges), Hecohstruït Je monde anlé-di- 
lu vieil, I7fi. — Trouve des débris qui justifient 
les récits merveilleux du moyeu âge, ià. — L i- 
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maginaiiau la plus ardente ne peut aller au delà, 
177. 

dYCKFS ClIAMTECltS, 32G-332. 

D 

Dambac , roi de peuples antérieurs à Adam, 312, 
Dame verte , 302. 

DAIVAÏH (les), 30&. 

Daste, Il est inscrit sur te registre des apothi- 
caires de Florence , 49. — Habite en astronomie, 
— Élève du BruneUo Latin! et de Cecco 
ifAscoli, 49, — Rend hommage à fa science du 
premier, 97 . — l/Enter et ses grandeurs , 99- — 
Description de Cerbère, ioo — Animaux qui 
1i purent dans la Divine comédie , 10 t. 
D’AVEïAc(AL] f Cité 180, 1BJ, 182. 

I>Avin le roi. Sa tombe, 34, 
l> e n a ms. Fr ni ( s mervei lieux , 37 . 

Dent d'or. Indiquée, 316. , 

Démons, i 65. — Tourments qu ils font subira 

Chven, 166, , „ 

Djabolh.ua ot dj ahoulsa, villes d émeraude* 2Gi, 
Djjss nr. Noiuhont^ 302. 

Diables, 167 . — Leurs discours à Owen , (G8. 

Leur histoire indiquée, 303. 

Diamant, sa nature merveilleuse, 293, 
Diosoonuu: , surnommé ^observateur de la qus^ 
tité par le DunLe, iüo. — fils, de la Dm. rov. 
Figures précieuses, 18 . 

Djvs, génies des Persans , 309. 

Docteur (un) du moyen Age , 100- 

DoCTttns du moyen âge , noms cites, tû&, — Al- 
bert Tcuionieus, Canümpré , uariholomeus Am 
glîcus (Barthélémy Gtainvitk ), Vincent do Beau- 
vais, 109 . — Jloger Bacon, Raymond Lulle, ip,, 
Arnold do Villanoya , Valentin, 118 . — 
Isidore tteda, Scott, 12 9, —Voy. également 31 î. 
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Don a no (le), chef indien, Donne son nom à lin 

mythe, t4 s. 

Un a es, 33 1* 

Dragons. Ceux qui sont les plus célèbres, 25, ~ 
DescripLîon du dragon , par Rrunelto, 7'J* — En- 
nemi terrible de l'éléphant , 73. — N'aime point 
b panthère, 90, — Diffère dans les grandes épo- 
pées t 95. — Gomment il rsL dans le pays du 
près Ire Jehan* 207. 

DttOMiUiAtREs nier veille u x , 3i5. 

Duimux (M.). Sa irai, de Tabarî* Citée, 272, 273, 
Dunia. Le Monde oriental, 312. 

I>vohisïdoke. Sa lettre écrite des enfers tou^ 
chant la terre citée; no. 

E 

EcttsriiiN (baron d*). Cité* 99, 
edda (les Récits de 1’) perdent leur influence, 4T. 
Elurouz , montagne d'Arménie, 323, ne peut être 
gravie qu'avec la permission de Lieu, ïfr. 

Et II n n, a no , Son origî ne, H 5 , — Che rché pa rl o u L 
en Amérique, Mythe qui a pu être apporté 

par Colomb, Ut. — Récita trompeurs des In- 
diens,, i42, — a été l'objet. de perquisitions au 
dix-huitième siècle, Hï .—lii Dorade de Votiaire, 
situé au Paraguay, 221* — Symbole de fEI pora- 
, do, 224. 

Eléphant. Aaro un-cl -Ras chtd en donne un à 
Charlemagne, 21* Sa figure altérée au moyen Age, 
83. Récit de Rrunelto, /£*— A pour ennemis la li- 
, corne et le dragon. Eléphant blanc, 153, 

Elu;** Ses erreurs goûtées du moyen Age, H, 3ü. 
Eoi.isscuioa , 34. 

Excel, nain cavalier, t.ï, 

Escaqcouçle merveilleuse qui brille au front de 
la vouivre, 245, — Peut procurer tous les tré- 
sors. 246. 
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itoKTiutiNin. Le daim gigantesque , 4. 

KsPAoxfc, peu éloignée des Indes, 123, 

Estevenom le roi, îfii. 

Evêqce de mer, où sc voU su rcprêson laiton 
fidèle , 326-349. 

Evesiiim (le moine). Voyage en enfer, 2S2. 

K 

Fafmih le dragon, 5. 

Ka uconneëi e. Son heureuse influence, 76, Jtî r 

Fhuûo. Le Voltaire îles Espagnols, iS4. 

F FJ1 1 X 1 E LA ti H A K T, i&|. 

Fehwb. Elle était née supérieure é l'homme et de 
la nature des anges , 27 J * 

Fencis (le loup), rival des divinités du Kord, 
4 , 17 , 1 

Fit: lieu maudit, 309, 

Fis du monde, 22 , — Influence de celle tradition 
sur Tari, 23. 

Fi nu ameut, décrit par lirunelto Lalini, 5fi* 

F t aï ii an. Ci lé, 172. 

F (j t-; 0 11 (la) merveilleuse, 243. 

Fontaine de Jouvence, H3. — Comparée k 3a 
panacée universelle, 149. — Au pays du I p rostre 
Jehan, (95. 

Fouimis blanches, iJ7. 

FnctiÉnrc , surnommé Btirbemiisse ^ né en M2I, 
mon en i 1 y n , Légendes allemandes relatives à 
ce l empereur, 247, — Substituer à ces mois: 
qui fut lui-méme un fauconnier bu bile, ceux i 
dont le p eiii-fibt fin un fauconnier habile ^ un 
zék naturaliste, îb« 

Frédéric II ,, né en M94, mori en I2. r r0, Son in~ 
fluence anr Phist. naturelle du moven dge, 107. 

FiiES^iu (graines de) nourriasent le phénix , 1 1 1. 

Fui.ioa, nourrit l'aiglon recelé du nid paternel, 77. 
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G 

G a gala {l'évèque de), 180. — Signale l'existence 
du prêtre Jean, iso. 

€■ a n jeu: r. (l'ange), 41-— Avant la création du mon- 
de , ih. 

GA3IA, 154* 

G a\c arides, peuple de tfTiuJe, $7. — Cérémonies 
OÛ figure la licorne, $8. 

Gakue. Sa richesse piodigicuse au moyen âge, et. 

Gandjour. Livres sacrés, 7. 

Ganifotes, 235. 

garas arcs, peuples de Libye, 66, 

Garou, Arbre fantastique de Ténérilîe; sa des- 
cription, 348. 

G Alton u a (l'oiseau), 327. 

Gauttïer n’Aitt (M„). Cité 272, 308 . 

Géants célèbres, 92 ; — de soixante coudées, j 92. 

Gueuert, Son influence, 2i. 

G i a \ \ j st a iv « Il o yau me des G 6 nies, 313, 

Gîuaïui. Idées merveilleuses des Orientaux à son 
sujet, 42. — Sa description, 43. 

CiCHt et mao oc ou g or et magot, 189-34$. 

Goules ,313. 

Graines de l'arbre de science, 269, 270, 

G e, a \ ï* e gueule. Sorte de dragon, 73, 

Ghaouilli de Metz, 25. 

Giiasvitnir (le), 4* 

G unes. Oublient les sciences léguées par l'anti- 
quité, 7. 

Giuffon. Idée émise à son sujet par le docteur 
Poulin , 25, — Dragon d’or, 2 e.— Enfanté par 
l'aigle et la louve, 2 $.— Certains griffons gardent 
l'or, 29. — Enlèvent lies voyageurs cachés dans 
des outres, 36 . — Griffons tfKschv le, OJLMOngle 
de griffon conservé a Saint-Denis , ih, — Les 
griffons don non t un beeufé leuis petits, J $3. 

GUAFiAtavü ou AYaraons, peuples des bords dé 
POrêno que; habitations aériennes, M4, 
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li (i ata vit a, lac de rancicn Doradn, 288* 

(■mcfi a h n { Pii , ). Cité, | 

CiLiGHAOt fui.). Son livre filé, 344. 

Gu iv h e psi une soi le do griffon, 247. 

Gumsiek’s mtE, Ile merveilleuse du Nord, 235. 
Uuzmav (Num> de), 214 ; — rassemble une armée 
de quatre cenls Espagnols et de vin et mil le In- 
diens, 2i5; — va a la recherche du Cibora, ib. 

H 

Hafgufe, l’un dos noms do k raton , 237, 

Haut.ii an ScuEDKid {Cardinal), auteur do la Chro- 
nique de Nuremberg, 263. 

HÉCUA {le DQOfiL), 4n + — Ses prodiges, ib. 
HÉLiomoPE. Pierre merveilleuse, lüi et i03* 
Himeuuerg. Ciio fan (astique des Scandinaves, 4. 
IEiong-eyous. On croit qu'ils soûl nés du commerce 
des femmes el des démons, 2, 

H Oïl ME ACÉPHALE ET CYNOCÉPHALE, 264-339. — 
Homme monstrueux qui s'ombrage de son pied, 
ti, 7 * — nommes cornus, iss;— à cinq jeux, ib*i— 
mangent leurs parents, tsa ; — à pieds ue che- 
val, 100 ;— à côtes tranchantes, £&. a queue, 34“ , 
El nsi h mu u t (le baron de J* Son opinion sur les rédis 
de certain* Indiens , 1 42. — Ce qu'il dil de Qui- 
yora et Cibora , 213* — Son opinion sur l'Ël 1)0- 
rado, 224, 2SK + — Eps amazones, 275, 

Huxs (tes) donnent lieu à la fable des Ogres, s. 

Il Y Mit ES VERTES, 10t. 

HTÉXE , 42, 43* 

I 

le N on an ce. Elle esl profonde au septième ot au 
huilième siècle, li. 

Ile vivante ,235. 

Image nu monde, .41s, du treizième siècle, peut 
être considéré comme le plus important sur 
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Tétai dos sciences au moyen 317* — Son au- 
teur ignoré, îb. — I' où r quoi ,té, — Analyse do- 
taillée* ^4 s n 3is, 32o%L32i. 

Imie. Visitée au sixième siècle par G usinas; idées de 
son merveilleux , a. — Ce qui s'y passe à propos 
de la licorne, 87. — Pays do chavilah, i ;s3. — - 
pays du prêtre Jean , 1B7. Est considérée 
comme étant toute l'Asie au moyen ilge, Bis, — 
Indiens, Nourrisseutlcs bayadères de poison, i^S. 
— l-'ables des Indiens : leur influence, 3ofi. — In- 
dien âge de 380 ans, 31 L 

IrcSTiwcT des plantes el des minéraux; ouvrage 
qui en traite, indiqué, 3 1 Q r 
Islande* Les serpents iVy peuvent vivre, G 4. 
Isidore de Séville, évêque espagnol du sixième 
siècle , conserve les traditions dé la science an- 
tique, i3, 321* — Opinion de Cuvier à sou sujet, ib. 
Celle de HL Depping, 321 . 

Isl axde. Ses phoques sont les débris de l'armée 
de Pharaon, 48. 

J 

JaCUM , 101, 

Jaca B ara, ta Bcllone slave, 5, 

Joiiixal (HL A.). Cité à propos de ta légende de 
saint Bran daines, 

Juifs* Leur influence sur les sciences naturelles, 
39* — Leur doctrine renfermée dans le Tatmud, 
ss, y 3* — Ce qu’ils font au pays du p rostre Je- 
han, !UG. 

K 

Raha w ex o u (la vache), 30JL 
K af (la montagne de), pivot du monde , 260, 2Gt * 
K al pa. Arbre au s fruits d'or, 305- 
Kaswinl opinion étrange touchant la. girafe , 43* 
R ii ÉM'R (fontaine de), 27 G, 

Kolna, divinité slave ; elle marie les fleurs, 5. 
Krakek, Apporaît vers fStiü, OS 1 * 
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— Prend le nom de Soe Trùldett, fléau de 
ia mer, 236. — Dangcrg qu'il fait courir, 237, — 
Mort d'un kraken, 238. — an célébré la messe sur 
Je dos du monstre, 233. — Sa gueule semblable 
à un détroit, >30. 

K no do , dieu slave, 5> 

Kyfftiauser (fa me magne de) , légende de l'em- 
pereur Frédéric Barbe rousse, 248 , 249, 250, 
253, 254. 

L 

Lacroix (M. Paul). Cité, 263. 

Lagoas e\ca\tadas , 223. 

Bahies , 92 . — Spectres serpentiformes, 93, 309. 

Langue basqoiï, parlée dang le paradis ter- 
resire, 306. 

Lapidaires, 293, 3i4, 329. 

Larme (la sainte) de Vendôme, 346. 

Leroux ïïE Libtcy (M.). Cllé, 243, 325,317. 

Léthr (le fleuve), 65. 

Lesson (M. P.}. Naturaliste cite, 235, 325, 

Letroaxe (M.J. Explication du système de dos- 
mas, 229. 

Leviathan. Crocodile ou baleine, 92 , — Ce qu’il 
faut entendre sous ce nom , 239 . — Est un ser- 
pent, 240. 

Lézard prodigieux, 177. 

Lima (41.). Cite, 51. — Sun appréciation du liante 
sous le rapport scientifique, io3. 

Licorne, La bêle merveilleuse par excellence- 33, 
Connue dp toute antiquité, 85, — Ce qu’on peut 
entendre de la description de Ctêsias, 4b. — 
Courte monographie de la licorne, sa* — Son 
symbole ;:u moyen Age , 87, — Ennemie impla- 
cable de l'éléphant , ib, — Son affection pour le 
pigeon, 85 . — Propriétés merveilleuses de sa 
corne , 89. — Habile maintenant l’ Ethiopie, 90. 

— T ro 11 v ée a u Ile nga h 1 , 1 53 , 
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Lièvres merveilleux , i^t. 

i.lLITU, 52. 

Lion. 8a forme aliérêe an moyen âge, ijl — Sym- 
bole de Jésus selon saint Ëpiphane , 20 , — Peut 
être engendré par une brebis, a&* — Mis en Tuile 
par le coq, 28. — Description détaillée du lion 
par un naturaliste du moyen Age , üü, — Ami de 
l'homme, si. — Ménagé ïc$ femmes et les en- 
fants, 82 . — Tue le léopard qui a forfait avec la 
lionne, ib. — Lions rouges, verts, noirs et 
blancs, 1 87 . — Tue la licorne, iy2. 

LtNNÉE , 175. 

Loir d’airin „ :uo> 

Lo nc évité de ^certains animaux , 23 , 

Llyv arch-IIèa, barde ; son influence, g. 

Loup garou ou loup ncitou, 281. — Apparaît 
sous la forme d’un chien blanc, 285 , — ou d'une 
chèvre noire, ib. — Gomment on le tue, 238 , — 
Etymologie donnée par Les son f ib. — Ouvrages 
quî traitent de la lycanthropie* a|iL 

Lumière mir agule’ïjse du trou de saint Patrice, 
iG9, 170. — Mlle pénétre l'initié, ns. 

Lunaria major , ne. 

Lune. N'apparaît point dans les régions de la mon- 
tagne de Kflf, 2tio. — (Voyage dans la), 302 . 

M 

Maereoses. Livre où l'on combat leur origine 
merveilleuse, 3ù9. 

Al a < ; a r at a l Cono u 7. , lo mbc fl 3 A da m , 3 1 2 . 

Magamiaens Ganoavo. premier hist. du Brésil; 
sü tradition de l’El Dorade» 210 , 

niAiioMET, Caractère merveilleux qu'il donne aux 
traditions, 15. — Origine du ctieval selon ses 
idées, ta. 

Tl a i \ uiï Satan , qui s’élève de in mer, i2i. 

Maison oe ru eu s , 273 . — Appartient à Adam , ib. 
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— silo est resplendissante de lumière, ib. «Celle 
de Caïn au pays de K ntt , 295. 

A ISO;? DE supplices, s (57. 

Mammouth , compagnon du tonnerre, tSG*— Tra- 
clïEion poétique des Américains du Nord, 279 , 2S0. 
AIa.vati, pris pour une sirène, 1&5. 
ai ami irv il ne fies arbres qui parlent de), 45. 
Mandragore , 29&. — Est rencontrée par les 

éléphants sur le chemin du Paradis terres ire, 323. 

— Ouvrage qui en traite, ià. 

ai aivicore , bêle fantastique, 69. 

Ma no a (lacet cité de), 1 40- 
Marco , lils de roi, 257. 

Ai a ït co i^o lo, écrit en français, 330 ; son influence 
dès l'origine, de, 109. — surnommé le Humboldt 
du moyeu dge, ns. “-raya de Obscurité, 125 . 

— Ses récits reproduits dans le lYoupeaïMVowüte, 
t43. 

Marmier (M. Cité, 254. Un frugm. de Guerres, 
cité p. j. 

Mastodontes (os de), pris pour des us de géants, 
20 ; — pour ceux d’Abchamus, 34, — ceux de 
Teutobûciius, SU. 

Meadiiox. Terre centrale de l'Irlande, 232. 
MeGALOSAURE, 17(5, 

MegALOAIY, i77. 

Mélusixe , 245. — Son histoire, indiquée, 293. 
-HEU n’Aît AYAE OU IJE SAIÎLE , J 95, 

M En m A JUS, 334. 

Meb Morte, 5S, 

Mer Itou ci: , 57. — Joiim dé Castro entreprend un 
voyage pour s'assurer des causes de sa colora- 
tion, 5?, 

Mexico (merveilles de), 139. — (Plan de), ib* 

AS ni us j.e géant, 5. 

Milieu j>v monde (le), 292. 

Mischna (la), recueil des traditions juives, a 41, 

AI o n rr a l l a 11 (le), mythe oriental, 312 . 
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Moines* lnlluence des idées de l'antiquité sur 
eux, 12* 

Moine pe jinn. ga représenta! ion indiquée, 32*L 

Monde (le). Selon Cosmas Indicopfeustes, h, —au 
onzième et au douzième siècle, 21 .“- Sa création 
selon les musulmans , 11. — Caractère religieux 
des descriptions du monde au moyen dge, \ 10 . 
formes diverses, 109 . — l'orme ronde indiquée, 
319. Carrée, 23 t. 

Mo xn ce n, os j 84* 

Montagne du mondé de Cosmas, i 0-230. Montagne 
de Caf on de KAL pivot du monde dans l'univers 
oriental, 260 * — lies terres du prestre Jehan, iss, 

>1 f 1 \ J j‘ a l iï mue ht (JH. de). C i t é, 203 „ 

Hontezuha ou Mdnteczuma. Sa ménagerie, 139* 

Mu ni ne, trompée par la Wivre, 1 4* 

Myrouolanters. Naissentdes pleurs d’Adam, 271. 

Mvstorak (lie), 1 H. 

N 

Narval {défense de), prise pour la corne de li- 
corne, 1 sa* 

Negods d’àbyssi.vie reçoiUe norndepr^rfi Jear J, 
132. 

N iFLEiN eu N ï rLUE 1 si, qui engloutit les crimi- 
ne) s, i. 

Nix, 331, 

Nom en (Charles). $a nomenclature poétique des 
plantes, 334-335* 

Norwêge (mers de), 235-— Habitées par lo krakcîi, 
ib* 

O 

Odin (le monde d’). Indiqué, 47* 

Oc. Roi de Basa n, 92. 

Œrr qui éclôt en l’air* 331. 

Oiseau a face humaine, 37. — Le plus vaillant 
des oiseaux, 7 tî. — jOisemtx dorés à tète de 
femme, U4. — Uiscau de Paradis vit éternelle- 
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tiu'iiL dans les airs, 150 . — < Oiseau \ qui combat- 
tent les nains de Pyeonie, J y 1 , — Oiseaux qui 
ponde lu au fond des eaux, i$9* 

Olifaks ou Oliflaxs* Kom de l’éléphant au 
moyen Age, 187 - 202 . 

Ou/lcuas ou O» kg vas (cité des), 209 . 

ORASltlS (K), 307* 

Ou, lu, axa cherche [’fi] Dorado, prétend avoir vu 
les Amazones, US. 

OfiÉKOQO e pris pour l'un des Actives du Paradis 
terrestre* 122 * 

Omoxde i,a gelant la plus belle cite de ftiiii vers, 
1 y?* 

O.nopiionE. Génie de la terre, 204, 

OPPIEN, 2É* 

Ou ns ulaxcs. Où ils vivent durant le moyen âge, 
187, 

Owen, Ses noms divers, HH — beseend dans ic 
trou de saint Patrice, ifîi. 

P 

Paiæxqce* La Thèbes ainéricaittQy MS. — a pu 
contribuer à colorer Je mythe de ml Uorudo, 
145 * 

Pai/mes d’or, 1 70^ 

P vMiiLit (tes amours du), y* — Idées de Maho- 
met touchant le palmier, 4i. — - Petit drame dont 
il est le sujet, 4 5* — Palmier de réponse, 29y* 

P apeg ea y ou P un roquet. Idées étMnges lou- 
chant sa noblesse, 78, 

panthère, 90. 

Paûw, 7 B* 

PaflWude. Quadrupède merveilleux, 90. 

Par a ois (portes du), 173 . 

Pailaims TEKitESTKÉ selon Bninclto Lalini, 57* — 
Colomb pense qu*il est sur scs Limites, 130* — 
Le Jifjvliri de Gan n’est autre chose que le Pa- 
radis terrestre, I3i* — Tostal ou Tostado le rc- 



jïïtifl dany a moyenne région du ciel, i*. — n\- 
v^scs opinions toucha ni sa position, 13 2 — 
* Ir u vos qui 1 arrosent J33* — Merveilles de sa 
vepeuiion, J 34 * “Productions miraculeuses, ni 

1 *ahk (Ambroise)* Son appréciation de la corne de 
licorne, 152,277. 

Pawwa (lac de). Existe-t-il, 147. 

Paris* Talisman* qui doivent préserver celle cité 
3io* — Prophétie merveilleuse, 345, 

Paris (M. P.). Cité, 230,242, 207, 30ü. 

P-VVTIT1 (JL- PAiTi rrfvüJedti), 21 3 ( Empire du), 

2t7. Son origine, ib. — Sa prétendue maguifl- 
cence, 219. — Ce qu’il y avait de réel, 220 — 
Doit être visité par IL de Castefneau, 200, 
Pathiabches jik Saint-Thomas, 203. 

Pki e. Déesse de l'Océanie, 174—233. 

PÉLlCAtl, 27* 

Peu ti arable* Plante qui cnchanle le diable 194 
Petacchia, Le tour lin monde au douzième siècle 
3G; ■— visite les jardins de l'Académie, 37: — dé- 
ont les portes resplendissantes de liagdad 27- — 
ne trouve plus qu'un seul juif à Jérusalem 'u 
P II A UE S , tOt. 1 

Piik^i v vu dans l’antiquité, 20 ; — sur les ban- 
nières, 27. — Doctrine du Dante touchant cet 
oiseau merveilleux, 102, - Sa description tirée 
d un ras, du moyenjgo, t\ t et 11 2* - Tradition 
abandonnée, Ma. - Ce qu'il est au pays du pres- 
tre Jehan, iü3* J p 

Philosophes et voûtes de l’antiquité, consultés 

par les naturalistes du moyen Age, 3j§, Com^ 

meni ils agissent sur f esprit des savants, ib. ' 
PiirsHN 133. — On applique ce nom A divers fleu- 
ves, ib . 

Phoques* idées merveilleuses des Islandais, 47 et 

P II YS ÉTÉ Et E j 29. 

Pic H et (SL A), cité, 234, 233, 241. 
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Pierre, Dlvinflé ries Vandales, 5 . — Celles d'Ir- 
lande mettent en fullR les serpenta, 84* — Pierre 
dUc Héitoirope, rend invisible, 102 . 

Pierre de Salomon, 3i3. 

Pierres précieuses charriées par rïdonia, 1S3 
ty4 et i&ti. — Le roi des pierres précieuses, 3i2* 
Plésios au r e. Animal anlé-di lu vieil, jiiatifie le récil 
de certaines merveilles, I7G. 

Pline (influence de) reconnue par tous les au- 
tour?, entre autre* par uruneUo, ko* — Docteur 
Minîus, 87. 

Poissons- Comment ils figurent dans lïrunetto, 70* 
“ Prodiges attribués à certains poissons, 1 16. — 
Poissons péchés par les Cynocéphales, 199, 
Poivre* Hé colle merveilleuse, lui* 
ponce pe Léon cherche la fontaine de Jouvence, 
UE* 

P or en -s a ce r no t r. s, produit de la réforme, 32 &. 

— 8a représentation indiquée, ib. 

PüRPii Yiunv, Opinion des anciens a sou sujet, us. 
Port 0 cal (Légendes du). Ou elles sont racontées, 
2D9. 

Portugal (Voyage fantastique du récent de), Sis. 

— légendes, 3 ta. — Celle de 1>. Sébastien, 256, 
Poste l (G,), 337* 

POULRIQUETS , 2&7- 

Prêtre Jean, Connu au moyen Age par toute 
l'Europe, 1 7 y * — Ce qu’il faut en penser, J eo* — 
Opinion de SI, d’Awzae h ce sujet, iSl* — A 
quatorze rois pour porle-gonfanons, 20 L. — Lst 
prêtre selon le sacrifice de l'an lei, 203* ** Des- 
cription de sou palais, 203 et 204. 

Prestre Jehan (Livre du quinzième siècle qui 
renferme cette tradition), 182 ; — écrit à l’empe- 
reur de Home et au roi de France, 135; — convie 
à une croisade, 186* — Division du pays qu’il 
habile, J 87, 

Ptérodactyle. A iiimoi terrifiant, m. 
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Ptolémée, a, 8 h li et 14 * — Les Arabes J’éLudienL, 
— bon système suivi par Je Dania, ioü 
PUflCAToiRE ne sa Pathicg. Son origine 
LM* “7 lr0l j Vi - *59-— Différences 
qui existent dans E*i rédaction «Je ce mythe* iss 
Citation, i üü. — Tourments, ms et igt» Dé- 

lices, itis? et i7o* — Tradition do Mary de France 

thieu^ irï? r ^ mo,lt * tJe 28 J ; — de Ma- 

Pycome. Terre drrfl nains, m r 
1* vit au is* Génies féminins, 3 û8. 

Q 

‘ > l','uôn Pr ? l Vi '!. ( ' e ,, <ifi) -’ - 118 ' - Rpla^ar y :i|,prr rnl 

la nouvelle de 1 existence du Dorade, m. 

Comment cette tradition s'accré» 


QfJIVOBA, 213 
dite, 214* 


H 


m mieux R w ECtl cherche m Dorade, 

J U. — bon ouvrage, 338* 

^ T I éb lis % tfj » P 0 rLi c r d U l ’arad is, 2 G a ; — tro m p è par 

“ 6i cl d0 b 

“fc"** " ,L ~ Eïpérien “ 3 
Itruxoti-nos, envoyé par ic roi do Portugal; sa 
représentation ni niquée, 323 , 
itocisL. Ojfsatt gigantesque de? Orientaux, 21 * — 

ttwT 1>isi “ 0S) *■ - E,:iève un 

“ÎSS? ®* C ” M W par G* Cuvier, us. -, AnoTè- 

iiuIm T ï son m ' e ^ d( - MontalembePLaS. 

H u^ e rîüi? UIZI|j Elsi asi ’ Müwle rf'Or* Co que 
Ils Ctialdcens rapportent a son sujet. 2Sj J 

R r c h tr0UVr(1 Na ^Présentation,' 33U. 

K cuis lsL le roi des pierres précieuses, 203 . 
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S AGIT T AIRES, m. 

Saint Augustin. Opinion cosmo graphique, 122 

Saint îtn an dan - Mythe de l'Occi île ni recueilli par 
les Orientaux, 265. — Ce qtFcu dit Kdrbi, 266. 

Sa 1 NT H u U LLîtT. (Halles béni lus i la clapelle ne), 2&5. 

S x in T Thomas* Myihus qui su rattachent a sa 
tombe, 127 . — Le cresme de saint Thomas, »00* 
Salaïiantuse, us, — Fournît des vêtements in- 
combiisiiblcs, ne. 

Saunent desséché, 3i6, — Se couvre de pampre 
r i de raisin dans la mémo journée, 3iû. 

HA uni ENS GIGANTESQUES, 17 fi. 

Séhvstien, roi de Portugal, 256 cl 257, 

Seuavh vnintas* ils hUen dent le roi l>, Sebastien, 
257 . — Il doit leur apparalire au milieu des éclairs 
ut de la Foudre, ib. 

Serpents* Ne peuvent vivre en Irlande, 64* — 
Employés comme moyen de terreur dans ta J>i~ 
vint comédie , loi te serpent de mineUeschi, 
i}f r „ lu serpent noir, 102 * — Edmc devenue 
serpent, ib. — Serpent du mer colossal, 24i et 
212. — S’élance sur les marins, 2 13. — Serpents 
d'airain de la ville de Paris, 3i(î._ 

S eu r en t qui fiarde Farbre de vio, 200 . — ^ neuf 
lêles et deux ailes, ib. 

SÉPT-nowiANTS (Ses), 310. 

Sera ines ou Sv cènes décrites pur lîruueilo l.a- 

S i si or g -A x h a ■ Espèce de sphinx oriental, 261 * 
Singes* Uappeîlent les faunes ut les Ætppans, H l. 
Soe-Armen. Nom norvégien du grand serpenUle 
mer 240* — A 600 pieds de long, 24 1* — Descrip- 
tion’ 240. — Son silllemenL semblable au bru U de 
la tempête, il f* 

Soi; TitOï,:>oN. Habitant colossal des mers, 2^6, 
Soleil, Voilure des âmes, 391. 
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: m 

Sol in (Beau ms. du quinzième siècle de), 43. 
Sorciers (PhaliÉàes de}* 25 , 

SouitG a„ paradis des Hindous, 304 . 

Speculuh de Vincent de Beauvais, 43. — Livre 
oLeiii d’influence, 5i. — Les Italiens n ont rien a 
lui opposer, 51, — fciss. divers de cette encyclo- 
pédie, 343. 

Stryoes, 92 ci 93, 

SniYLLE [Le monl de b), 343. 

SvsievTîiiiî et Antipathie jouent un grand 
rôle dans Husloirc tiaturcUc du moyen û&e, u t et 

syï yëstre H étudie dieu les Arabes, 46. 
s vit yaf. Ce qu'elle est an moyen âge, 75,-by- 
rène du Brcad. MS- — vues par Colomb, i&ü 

îi Ysri Jje s^en lii s toi rc nal u r cl le for t d ï ffêre n ts d es 
noires, 3i cl 32; — des Musulmans, 4*. 


Tara n ) au leur arabe du neuvième siècle, repro* 
duit toutes leslradhlona merveilleuses del Orient, 
04, — pinosé de sa chronique, 272 et 2?S, 
Taliësin, barde; son influence, 0, 

T Al. Mil n, 92. , , 

Tapir a donné Tuiée du griffon, 2». 

Tahasqüe, 25 , — - Détruite par sainte Marmc, 73. 

—.Connue au Pérou, 307. , 

Tarentule (Piqûre de), Labbé INoltet s en en- 
quiert, 332, 

Tatarrax, 213- 

Tebiboctou, tli. . 

T ER A P H IM. Où se trouve sa description, 341. 
Tërnaux-Compans (Ah), Cilé 212 et 214. 

Terre. Elle est animée, 36. — Opinion reelle de 
lîrunetlo Latin! à ce sujet, 67. — La terre du qua- 
torzième et du quinzième siècle, 1 12. — Comparée 
ii un teufr M3. — (Elle a cette foi me dans les vu- 
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das.) — Carrée dans Servais de Tilbury aai 
— a la forme d’une poire selon Colomb, m 
Iesouktto (Poëmc de BruneUo Latini). fle doit 
pas cire confondu avec le Tn'wr, 08* 

3 a î-„ < 3 1! 1 1. nus quatre mouvements Gîléo 133 
Te u to no c 11 u 5 , Lo géa ni, 3 u 

1 Ijmasti qt ej^ 3« 863 re “ réienla[1( W 
T<*ïile. (Les prodiges de), 30 1 . 

Im itotLL. Voyage eu enfer, 232. 

T ton ics . Qi seaux a p p e lés ai 11 s i , 138 
Tjj^ex (Province du), 2te. — Arbre tiux cloches 
<1 or, iif, 

* décrit L 3^a CnAïï ^^ ■ In diealion du lîÿre où il est 

Toaoa Tabou, rie péchée A la ligne, Iï4. 
TortsEimE, Un ange imperceptible le conduit, 3 o 3 , 
Totowte ac. L une des sept villes, aie» 

Tortue gigantesque, sa 4, 

TnÊson (le). Encyclopédie du moyen âge écrite 
en français par un Italien, 19 etôo; — répcrioïre 
complet de la science au treizième siècle 5a 
Trou he saint Patrice fermé par le pape, 
iü7. — (Livre sur Je), 348, 1 * 

Tu Afin Dada» pu Thuatua Danam. Espèce de 
die ei rature de J friande, -1, 333. 

1 Vio 1 * €jlAt1 ' Surnom indien du cheval de Hortez, 

U 

Univers fermé, 11 et 3 Q 5 . 

U pas (le boon). Arbre poison, 71 , 

UT T te ? f .fause de la différence de ces 

noms, 275 . — Voit I El Dorade, Ni, 

y 

Valholl, prononcez ai nsi, Valu a lu, Yalïlalla 
P alais d Odm, qui s'ouvre au fond des deux 
Y Ai< u u ass u* Lac du Brésil, 223. 


ANALYTIQUE* 


;n5 


Veau h’ou. Où ee irouvc sa defçtfpUou, 344* 

Veau pi ABlN, l 17. 

Vents, condensés forment lo cheval, 15; — don- 
nent unissant à la foudre, 56, hG. 

Verne il (jran (le grand reptile). Personnification 
du démon dans fenfer du Dante, 92, 

Vers (espèce de), Donnent un II! merveilleux, i98. 

Vie n e merveilleuse de Paute! de SaiiikTliünins^ 3 IG, 

Virgile inspire Dante dans la description du Cer- 
bère, mo, — VirgUle, étoile, 79* 

Virgile astronome, 321* 

Yïtclo-jionaguus. Sa représcnlalîtm indiquée, 
32S* 

Yittiloeütch li (Victimes humaines immolées 
à), 139. 

Voyage uns du moyen âge. Noms cilés = As celui 
lUibrnquis, Marne roi, lîrieul, Oderic, Hayiou,cLc. 

Voiaisra* Mythes poétiques du Nord, 4. 

VouivnE. Aïuilîé femme, moitié serpent, 245, 

Voyages soute ait a uvs, indications, 282. — De 
S auto Amaro au Paradis terrestre, 283. — Dans 
les sept parties du monde, par I 1 infant ]>. Pedro. 

Voyages ihaginashes (Collection des), 349. 

Vyvyan (La fée), 25ü. Ce qu'en dit ftl. Michelet, té, 

W 

Waipiti ou Paititi, 218. 

W a r, u r.c k ( >i .J. Son o u v r âge su r les gra nde s 
ruines du Yucalan. Cité, 27 L 

WALpmiGisxACiiTi gabat Germanique i se Lient le 
mai, 255. 

W A RD EN (ïlL)i Cité, 275. 

WlLLIS, 2S7, 

W ivre* 7o. — 1 Ne doit pas être confondue avec la 
suivre, 24 7. —Ses amours, 74, ^-Son analogie avec 
la sirène, ib, 

Wunoerreug. Demeure souterraine de Chaile- 
magne, 2û4, 
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